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['acquisition d'un fonds de terre , dans le 
l>ut de rezploiter et d'y faire sa résidence, est 
toujours une affaire importante pour l'acheteur^ 
quels que soient ses moyens. Un choix judicieux? 
peut assurer la fortune de l'homme aise : uib 
mauvais achat convertit la médiocrité en in- 
digence ; et le bonheur de la vie d'un culti-* 
Tateur peut être compromis par une détermi-n 
naûon hasardée. Je vais rassembler quelque» 
observations qui pourront servir à guider ua 
acheteur. On a souvent écrit sur cette matière^ 
depuis Caton jusqu'à nos jours j mais tout n'esl 
peut-être pas dit encore. 

Des liens de tout genre nous attachent a 
notre pays natal. L'agriculteur qui veut acquérir 
Tome 4. A 
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tin domaine ne porte guères ses vues hors de 
la province ou du camon qui l'a vu nattre. 
Supposons j néaffHDoi&f , qu'affranchi du joug 
des circonstances , et de la tyjrannie des habi- 
tudes y un cultivateur e'clairë veuille donner à 
son choix une latitude plu^ grande ; et que 
dans une résolution qui doit décider de sa 
fortune, et in6uer beaucoup sur son bonheur, 
il dédaigne toute considération accessoire k ces 
deux objets. 

Il désirera d'abord se fixer dans une contrôle 
où la paix règne , oii l'ordre public ne souffre 
aucune atteinte. La forme du gouvernement 
du pays vers lequel se tournent ses vues , mé^ 
sitera sans doute de lui quelqu'attention ; mais 
l'esprit politique «t les nrœurs des habitans , la 
atabilité des institutions , seront k ses yeux des 
considérations d'une importance plus grande. 

La paît et la sûreté sont des biens inesni- 
imWUs pour tous les individus d'un état; mais 
elles ne dont , pour aucun ordre de citoyens , 
d'une aussi indispensable nécessité, que pour 
le» agriculteurs. L'inquiétude sur les événemens 
politiques ne paralyse pas toujours l'activité du 
négociant) elle la redouble même quelquefois, 
en offrant des combinaisons k l'industrie , et 
èei chances nouvelles dans le jeu des affaires. 
Mais l'agriculteur a tout à perdre aui agitatipns 



poIitiqiie$. La guerre dévaste ses propriéics ^ 
lui enlève ses enfant, le ruine en contributions^ 
el entrave Ions ses projeta. Le capitaliste , tlc^ 
ailles f s'il prévoit une commotion dangereuse 
pour sa fortune ^ la dénature, la resserre, la fait 
passer chez l'étranger. L'agriculteur n'a aucui% 
moyen de se soustraire aui contre*coupa qui le 
menacent. Sa fortune s'accuse : il ne peut poin^ 
la cacher ; il ne peut se déplacer lui'^mém^ 
sans tout perdre. 

Ces considérations n'échapperont point U 
l'homme judiâeux qui veut éclairer son choix; 
Il sait que la situation géographique d'un payS| 
le génie de ses habitans , l'esprit de son gour 
, Temement , ont une influence plus grande sur 
la paisible jouissance des fruits de l'industrie'^ 
que les lois écrites d'une constituûon politique; 
et il lui faut , pour garant d'une possession 
tranquille , l'expérience d'un long respect pour 
Fordre public , plus encore que les combi«- 
naisons d'une théorie souvent irompeuse. 

Apres ces considérations générales qui d^ 
Tcnt influer sur la détermination -^^û acr 
quéreur , se présentent neHnrcHtmeni celles 
qui ont rapport au climat* / 

Le climat d'un pays résulte des diverses corn* 
binaisons de sa latitude , de son élévation , de 
éa distance de la mer et des montsgnes ;Jet les 



effets qui depesdeni de ces causes geneVales 
sont modifies de mille manières par les aocidens 
de localité'. Ainsi , dans l'enceinte d'une même 
province y on trouve des cantons où le climat 
difiPere essentiellement des cantons environnans. 
Ces variations, peu sensibles dans les pays plats, 
quand les distances sont rapprochées , sont ' 
trës-remarquables dans les pays montucuz et 
coilpës de rivières. La hauteur des monts , la 
direction des vallées, la disposition des gorges , 
Finclinaiïbn des terrains , l'action des vents , 
la distance des eaux , sont autant de causes 
accidentelles qui produisent des diffe'reuces 
marquées entre des lieux très-voisins. 

Deux objets doivent principalement occuper 
l'agriculteur qui recueille des informations sur 
le climat d'un local déterminé : les blanches- 
gelées j et les grêles. Un de ces fléaux , et tous 
'deux quelquefois , s'attachent de préférence , 
dans l'enceinte d'un même district , à certaines 
expositions. La fréquence des sécheresses est 
«ncore une circonstance qui mérite d'être re- 
Tmarqué^ ; maitf quoiqu'elle appartienne au 
dimat, son Mportaace est )>1utôt relative à 
la nature du terrain ^ parce que 1& même sé- 
cheresse qui ruine la récolte d'une terre sa- 
blonneuse , fait prospérer cdle du chaoiip 
' voisin y s'il est d^une terre humide et grasse. « 
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Le troisième objet iniportant d'informations 
pour un acheteur , doit être la culture domi- 
nante du canton <}u'il a en Tue. Il prefeVera , 
toutes choses d'ailleurs égales , celle qui offre 
le plus de combinaisons à l'activité , et à IHn- 
telligence , et dans laquelle les chances rui- 
neuses se trouvent leplus sûrement compensées. 
lia culture des pays de vignobles est soumise à 
une routine monotone , et exposée à des dé- 
sastres subits. Dans la culture 4cs pays de 
prairies y les détails intérieurs de la Jaiteriç , 
et les spéculations sur les be$tiaux , forment 
les principaux intérêts du propriétaire. Il n'y 
a pat là de quoi tenter l'agriculteur qui oonnoit 
son art y et qui désire le pratiquer dans toutes 
ses parties. Il sera donc attiré , .de préfécence , 
vers les cantons où les combinaisons agricoles 
portent priacipalement sur les opérations de la 
charrue , et permettent un développebfient 
plus complet de l'industrie , et du talent. 

Après ces observations qui peuvent faire 
incliner un acheteur vers un pays^ un district^ 
un canton particulier j viennent les considé-* 
rations qui demandent plus d'examen, à mesure 
que le choix se resserre , et que les objets sont 
plus déterminés. 

La première de ces considérations tient à la 
salubrité du local que l'on a vue. On ne doit 
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pas, k cet égard j s'en rapporter trop légèrement 
à des assertions qui peuvent être inteVessees. Il 
faut eiaminer si le vcHsinage des eaux stag« 
fiantes y les obstacles qui interceptent le cours 
des vents , n'influent point sur la santé' des 
habitans. U faut s'informer si le lieu n'est pas 
snjet à des épidémies ^ si les fièvres d'accès ne 
s'y manifestent point de tems en tems. U faut 
observer le teint , l'embonpoint de ceux qtû 
l'habitent ; faire attention au nombre et à la 
proportion des enfans et des vieillards. Il faut 
savoir, enfin , si les eaux sont de bonne qualité 
pour les hommes et pour le bétail y si les 
sources sont abondantes et ne tarissent en aucuo 
tems. 

La certitude , et la facilité du débouché des 
produits d'un domaine , sont ensuite des objets 
qui demandent d'être examinés. Le voisinage 
4'une grande ville , d'une rivière navigable ^ 
d'un port de mer, qui assurent un écoulement 
et un prix réglé aux denrées , sont des circons- 
tances précieuses ; et l'état des routes de com-« 
munication doit entrer pour beaucoup dans le 
Calcul de ce genre de facilités. 

Lorsqu'on trouve la réunion de la plupart 
des avantages qu'on peut appeler politiques p 
de ceux qui tiennent au climat , au genre de 
culture , à la salubrité , k l'écoulement des- 



deûree», il reste k çODside'rer divers deuils 
de localité j qui tous ont leur importance. 

Le premier et le plus essentiel , c'est la naturd 

des terres , leur qualité' 9 l'ëtat dans lequel oo 

les trouve , et les améKoratioos dont elles sont 

susceptibles. Un mauyais fonds est ordinaire*» 

ment trop cher | quelle que soit la somme que 

l'on de'bourse pour l'acquérir. Un fonds épuise 

par une gestion ruineuse ne se remet qu'avec 

4e grands frais , et à la longue ; surtout si le 

terrain est de médiocre qualité. Lorsqu'on a 

Foptiôo entre deux fonds, dont l'un est bon et 

l'autre décidément mauyais , on ne sauroit ré«- 

tablir , parla différence des prii , la parité de 

convenance pour l'achat de l'un ou de l'autre. 

Lorsqu'on hérite d'un mauvais fonds j ou que 

.les circonstances forcent à s'en charger , on 

trouve bien des ressources dans l'art , tel qu'il 

est entendu aujourd'hui , pour en tirer bon 

parti; mais quand il s'agit d'un choix libre , il 

Tant mieux mettre en achat un capital plus 

considérable , que d'être forcé , peut-être , à 

lâcher peu-à-peu la même somme en avances 

et en réparations , sur un sol ingrat. 

A valeur égale dans les terrains , doit-on 
désirer qu'Us soient plutôt argileux que légers ; 
et n'y a-t-il pSs de l'avantage à ce que le même 
Sbnds ait des terres de différente nature ? C'est 
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uue question difficile à résoudre ^ sans des 
données pre'cises. Les terres plutôt fortes que 
légères ont, en ge'ne'ral, l'avantage de résister 
mieux aux sécheresses , d'être plus propres a 
la culture des blés , et de se ressentir plus 
long-tems de raniendement des fumiers d'ë- 
table. Les terres légères sont d'une culture 
plus facile , fournissent des récoltes plus variées^ 
sont plus susceptibles de l'aine'lioration de la 
marne , et des avantages d'un assolement bien 
combine'* Les terres qui tiennent de la glaise 
sont sujettes à souffrir des eaux de l'hiver , à 
se relier dans les sécheresses; elles demandent 
des attelages plus forts ; elles n'admettent 
qu'imperfaitement la culture des trèfles , des 
sainfoins ; elles ne comportent guères les graines 
de printems; et exigent bien plus d'art de la 
part du cultivateur y pour se passer de la triste 
ressource des jachères. Les terrains légers 
donnent des re'coltes plus foibles en paille et 
en grains; ils demandent des pluies fre'quentes; 
la graisse des fumiers les traverse comme uja 
crible ; enfin les gramen , et les plantes an- 
nuelles les empoisonnent. 

S'il y a de l'avantage à avoir dans le même 
fonds des pièces de nature diflerente pour 
pouvoir varier les productions, ne jamais arrêter 
les charrues, ei faire, des mélanges des deux 



terres pour améliorer l'une et l'autre , il y a 
aussi le grand incouvefiiïfnt qu'il faut deux 
assortimeos de charrues , des attelages difie- 
rens, et, len quelque sorte, deux systèmes de 
culture dans le même domaine. 

La proportion de l'étendue des près , des 
champs et des vignes , me'rit« l'attention de 
l'acqueVeur. Ces dernières ne se cultivent 
qu'aux dépens du reste ; elles ad:>sorbeat les 
engrais et ne les paient pas toujours ; elles 
obligent à avoir beaucoup de près dont les 
champs ne profitent point; elles multiplient les 
dëtaik d'exploitation ; elles obligent i des 
avances consideVables et k dès ëtablissemëns 
coûteux : c'est k l'acheteur k bien examiner si 
leur rente est assex sûre pour compenser les 
inconvëniens de cette complication. 
. les pre's naturels ont une importance moins 
grande depuisque la culture s'est pei&clionnëë^ 
et que les trèfles peuvent les remplacer. Mais 
les ptés arrosa sont des possessions tespec- 
tables , et qui ajoutent beaucoup à la valeur 
.(d'un fonds. Il ;fàut ne'anoDioins examiner si le 
fourrage de ces près est bon : certaines eaux 
font croître beaucoup d'herbe dé mauvaise 
qualité j et l'exploitation d'un domaine peut 
languir , par la seule influence de cette nour- 
riture sur la s^nté et la force des animaux qui 
Ip cultiyent. 
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La di«persioD des pièces ^ et lear disttnce 
des bàiimens de ferme , méritent une se'iieuse 
attention. £n gene'ral ^ on ne calcule point 
assez ce qu'il en coûte de tems pour les do-» 
mestiques et les bestiaux , de dégradations 
dans .les attelages , de frais pour les clôtures ^ 
de dégâts et de pillages pour les récoltes , et 
de pertes résultantes des difficulte's pour les 
resserrer. Un cultivateur judicieua fera entrer 
ces considérations pour beaucoup dans la ba<* 
lance des aTantages et des inconvéniens. 

Le rapport le plus convcpaUe entre l'étendua 
d'un domaine et la fortune de facbeteur , mé«» 
itte d'être examiDé. Il importe que racquéreur 
aVpuise pas , «eà achetant ^ les moyens dont il 
a besoin pour cultiver.' Il {sut -que 4es avances 
foncières et>aiMiuelles se fieissent avec aisance ; 
^e Ton n%ésite jamais i faute d'argent , sur 
les réparaâonf vraiment utiles, et que"' le ser^ 
vice joQmalieDne soit poin^ exposé à sotiffitr 
€le la pcfnurie du propriétaire. Si son domaine 
«st trop vaste pour $e% Aïo^ens ^ si | en un mot^ 
le fonda est plus Sort «pie lui , l'emplette est 
mauvaise. • 

L'état des bâtimens demande également un 
eaamen'détailléet demûres teflexions. Si l'ha- 
bitation vent'ètre réparée; si les dépendances ^ 
déjà aociennes, esigeni un entretien coûteux | 
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et meoftceat ruine, Tacheteur doit bien sonder 
ses propres ressources y avant de faire une ac- 
quisition qui ^obligera k b&tir. £n conside'rant 
ce parti comme indispensable , et ses moyens 
comme sufiisans , U doit examiner si le local se 
prête aux ëtablissemens dont il a Tidée* Il doit 
Vinformer du prix des matcfrtaux , de la diffi- 
culté des transports. Il doit se faire présenter 
rxn devis éventuel des bàtimens qu'il regarde 
-comme nécessaires ; et se bien persuader qu'il 
lui en coÀtera au moins un tiers en sus des 
«stimations. 

' Ce n'est poÎM asse^ que de s'être assuré de 
la ftilnfamé du canton dans lequel on veut se 
ûsetf il faut encore examiner , sous le rapport 
de la santé, et sous celui de certains agrénieas 
joâriiafiers qui y contribuent |. le site de Thabî* 
tation o&ron projette dé vivre, he^ lieux bas ^ 
les maisons trop entourées d'arbres , sont 
^souvent bnmides ; celles qui manquent d'ombre 
u>m brAlaates^ Xies habitations sur les bauteurs 
Tacbatient à peine ^ fiar l'agrément de la vue , 
l'inconvéniettt des vents , et la difficulté de 
.Fabord. UfpaisseBr des mura ; l'exposition des 
.a|»paneacns , leur distribution , leur com<* 
aodité 9 soit en euxr-mamet soit povr . l'ias^ 
peotiondatiam rostiquay sont autaùt d'objets 
/dbnt retamen n^ dbii pas être négligé. La 
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facilité des promenades intéresse encore la 
^ santé', et contribue essentiellement au plaisir 
d'habiter la campagne. Cet avantage peut suffire 
à de'terminer lorsqu'on hésite entre un fonds 
de terres argileuses et en domaine de terres 
légères. Celui qui achète dans un canton où la 
glaise domine , se condamne k ne pas voir ses 
champs pendant une partie de l'année ; et un 
vrai cultivateur ne renonce pas aisément au 
•plaisir de pouvoir faire en tout tems le tour de 
ses possessions. 

Une dernière considération de localité , bien 
intéressante pour celui qui veut se fixer , c'est 
celle du voisinage qu'il trouvera. Sous le rapport 
de la société , on peut acquérir des douceurs ' 
de tous les jonrs , s'exposer à des désagréme na 
sans cesse renaissâns , ou se condamner k l'ko- 
flement. La tranquillité et l'agrément '.dé la 
^ssession, dépendent aussi «beaucoup de. l'es- 
prit qui Y ègne parmi les hal>itans du ;lieu; Si 
>tous sont propriétaires., silesliabiuidès d'ordre 
sont généralement répandoes , la possession 
sera paisible ; mais . l'inconvàiient d'avoir des 
«troisins querelleurs y • pcoôesaîfs ou piUarda^.est 
mn dé^'plus grands : aiixqnels çn poisse çtne 
eipesé à Ifi liampagne.^ . : ^ : /j.. : 

En vàin'trouverQitHon tous les avantage 
que' QÔas venons d'itîdiqaer j .et toUs ;ceuK 

encore 
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encore que rimagination peut se peindre pour 
l'agre'meot d'une demeure champêtre, si l'on 
ne peut faire avec sûreté' l'acquisition que l'on 
projette, si quelques mesures que l'on prenne 
,OD ne peut «'assurer d'avoir purgé toutes les 
hypothèques , et de l'avoir affranchie des subs- 
titutions. Tant qu'il reste le moindre doute sur 
la possibilitcf de se voir évince , il n'y a poiat 
de vraie propriété , point de véritable culture ; 
le possesseur se considère comme le détenteur 
de sa terre : il la traite en fermier avide ^ et 
l'épuisé pour ne pas tout perdre. 

Re^traçons rapidement le tableau des avan<- 
tages qu'on peut désirer , mais qu'on ne doit 
. pas s'attendre à réunir. 

Le cultivateur éclairé qui jouit d'une fortune 
aisée , et qui en destine une partie à l'acqui* 
sinon d'un domaine ^ jettera les yeux sur un 
pays où le respect des propriétés soit assuré 
par les lois ^ et ^consacré par les mœurs. Il 
évitera les provinces que leur position géo*- 
graphique expose au fléau de la guerre. U 
recherchera un climat doux et réglé y sous 
lequel les chaleurs accablantes, les .froids ri- 
goureux , les grêles , les blanches gelées , les 
vents d'orage , soient également rares. U pré- 
férera un canton dans lequel l'agriculture 
s'exerce sur les objets qui prêtent le plus à 
Tome 4. B 
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l'industrie , «t laissent des compensations aut 
Certes imprévues ; où le facile écoulement des 
'denrées leur assure un prit réglé et qui puisse 
servir de base k ses calculs. Il voudra un do- 
maine dont le fonds soit bon , dont l'étendue 
ne soit pas disproportionnée à ses moyens , 
qui soit facile, à eiploitèr , à 'dépouiller , à en- 
clore , et entouré de routes praticables en 
tout tems. Il désirera qu'une habitation com- 
mode 9 placée sur une pente insensible , om- 
bragée de plantations qui ne l'offiisqu'ent pas ^ 
domine un paysage riant y et commande toutes 
les possessions ; que des èaïKt abondantes et 
|>ures secondent les lamélioratioAs, isàns incom- 
moder jamais ; que dés dépendances vastes 
tl bien distribuées assiilrènt la santé des' bes- 
tiaux , rendent les travaut plus faciles , et 
l'inspection plus sftre ; 'enfin qure. d'aimables 
voisins ^ officieux sans trop d'empressement, 
'disci'ets sans indifférence , lui fessent société 
lorsque! la chetrche. 

Si\in tel domain'e'pent^^àcquérir avec sûreté^ 
fl ne faut|>ôint manquer l'occasion. 
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£ S s A I sur les moyens de convertir 
certaines prairies en terres arables sans 
épuiser le sol, et de remettre ces mêmes 
portions en près dans un ëtat d'amé* 
lioration. Par le Docteur Campbbli*. 
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m bat des expériences, dont je vais rendre 
compte j étoît de trouver le plus sur et le plus 
court moyen de convertir en près une petite 
ferme ; en admettant comme un axiome eik 
agriculture qu'un terrain quelconque qui produit 
une abondante récolte en fourrages peut , eu 
tout teras , être converti en une riche terre 
arable'. 

La ferme dont je parle est située dans un 
pays calcaire. On appelle le sol de ce canton-* 
là , un lut léger y ou terre vëge'tale brune* 
Elle se rapproche de ce que Kirwan , dans son 
Traite des engtrais , appelle lut sablonneux ^ 
maïs î] y a dans la terre de ma ferme beaucoup 
moins du sable siliceux qui se trouve en abon- 
dance dans le sol de'crit par Kirwan. Enfin Ton 
pourroit appeler la terre sur laquelle j'ai fait 
mes expériences , une terr^ ve'ge'tale propre- 
ment dit y car elle parott formée presque en^ 
tiirement de la décomposition des matières 
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végétales. Sa base ou le noyau des terres du 
pays est une roche calcaire bleuâtre et feuil- 
lete'e. Cette roche se trouve dans quelques 
endroits , immédiatement au-dessous de la 
couche végétale. Dans d'autres endroits j la 
couche sur laquelle repose celle de la végé- 
tation est toute composée de petits fragmens 
de roche calcaire , anguleux et réguliers. Dans 
d'autres endroits la couche inférieure est un 
lit de petits cailloux roulés : l'eau s'échappe 
plus aisément au travers de ceux-ci que des 
pierres anguleuses. 

En revanche , la terre végétale est plus pro- 
fonde Ik où elle repose sur les fragmens an- 
guleux y que dans les endroits où elle a pour 
couche inférieure du gravier de pierres roulées. 

Le terrain est facile à labourer. U se divise 
aisément et s'arrange bien à la herse ; mais à 
moins qu'on n'y mette de l'engrais , il ne paie 
pas les frais de culture. Même avec l'addition 
des fumiers , ce terrain , ne donne jamais ^ 
je pense , des récoltes aussi considérables que 
les terres qui ont un peu d'argile dans leur 
composition ; mais il a un avantage sur celles- 
ci y c'est de ne pas souffrir autant des longues 
pluies et des longues sécheresses. Pendant l'été 
pluvieux de 1799 , qui fit périr' beaucoup de 
pommes de terre et de lurneps ^ les récoltes 
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ne souffrirent point dans ma ferme. L'été 
âieraier a été singulièrement sec et cependant 
les récoltes de cette ferme ont été belles : 
surtout les pommes de terre ; tandis que dans 
les sols argileux , Feitrême dureté de la terre 
empêcha ces racines de croître et de se déve^ 
lopper. La moyenne du produit des pommes 
de terre dans la ferme , l'année dernière y a 
été de vingt-sept pour un. 

Ce terrain a encore un autre avantage , c'est 
que les bestiaux n'y enfoncent pas autant que 
dans les terres argileuses , et n'y font pas avec 
les pieds des creux dans lesquels l'eau reste , 
chose très-fSicheuse pour les terres glaises. 

Ces terres ont une singulière disposition à se 
couvrir de mousse lorsqu^on les laisse incultes, 
et cette mousse empêche absolument la bonne 
herbe de croître. 

La ferme sur laquelle j'ai fait les expériences, 
dont )e vais rendre compte y a quatre-vingt-dix 
acres d'étendue. Sur cela , il y a sept acres 
en pâturages négligés et mousseux , et trois 
acres en bois ) tout le reste est du terrain sem- 
blable à celui que je viens de décrire. Elle avoit 
été affermée pendant sept atis à 64 liv. sterl. , 
les impôts à la charge du propriétaire. Lorsque 
j'entrai en possession , au commencement de 
} 798 , voici quel éioit à-peu-près l'état de la 
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£erfDe. Sei^e acres avoient ele constammenlL 
laboures depuis plusieurs années , et semés eH. 
graines céréales sans alternative de récoltes k 
ifarcler. En conséquence, ces sei^e acres étoieni 
chargés de mauvaises herbes , surtout de chien- 
dent et de chardons. Le reste de la ferme étoil 
^u prés à faucher et en pâturages } mais comme 
ces prés et ces pâturages avoient été établifisana 
soins , et que les engrais atoient été constam- 
ment appliqués à la partie labourée, ils étoient 
extrêmement médiocres en quantité et qualité 
d'herbe. La mousse prenoit le dessus dans plu-* 
sieurs endroits. 

Jd vais maintenant rendre compte de mes 
expériences sur ce terrain j en commençant 
par celle dont la rotation est la plus courte. 

N.^ 1 . -^ Je fis labourer à six pouces de pro-' 
fondeur, puis relahourer en croisant , herser 
deux fois et fumer en fumier d'élable un certain 
espace de mauvais pâturage. J'y fis semer du 
trèBe blanc , du ray*grass et du plantin lan- 
céolé. Comme ce n'est que l'été dernier que 
ce serais a été fait , je ne puis point encore 
parler du résultat. 

N.*^ 2. — Un terrain tout sembh-iUle avoit 

été amélioré depuis quelques années par des 

. fumures répétées de compost j mais malgré cet 

amendement , la mousse l'emportoit sur les 
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l>ooDes herbes; et, il devint ncfceftsaire de le 
rompre. J'y fis à la première aonëe une ré« 
çolie d'avoine. L'année suivante qui e'toit Fan 
passé , je le semai sur fumier , en trèfle jaune 
et poussière de foin. . Comme je n'avois poior 
mis de jachères après Favoine , le sol étoit 
encore souille' de mauvaises plantes , et en 
particulier de moutSLrdes qui levèrent en même 
tenis que les plantes de pre'. Je suis dispose' i 
croire que cette grande quantité' de mauvaises 
plantes épuise le terrain presque autant que 
pourroit le faire une re'colte d'orge. Vers 
Fautomne y cependant y le trèfle et les gra«- 
niinëes paroissoient couvrir suffisamment le 
terrain. Cet ële' , la re'ooJte en herbe a été 
trés-abondante : le trèfle jaune étoit superbe | 
mais je m'auends qu'en deux ou trois ans y il 
disparottra ^out-à-fait , comme cela arrive ai| 
trèfle rouge. Cette pièce a été pâturée > et ^ 
porté au moins le double de bestiaux de ce 
qu'elle auroit porté dans son état précédent» 
Maintenant que j'écris ceci (Janvier 1801 )9 
elle est très-verte , bien garnie y et a la plus 
\>e\le apparence. 

N.* 3. — Le terrain étoît en beaucoup plus 
mauvais état que le morceau précédent. On 
J'avoit complètement abandonné à lui-même 
i^rès l'avoir labouré et semé eu grain jusqu'9 
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IVpuisementrll étoit en pâturage depuis quel- 
ques années. 

Je le rompis en 1798, et y semai deux 
espèces d'avoine à côté l'une de l'autre. L'avoine 
ordinaire rendit incomparablement plus que ce 
qu'on nomme l'avoine hâtive , ou duns. 

L'aiine'e suivante , ce morceau fut laboure ^ 
puis croise' , et herse' pour être ensuite fumé 
en compost de fumier , de chaux , et de terre. 
Au printems suivant, j'y semai de l'orge en y 
mêlant du trèfle blanc , du trèfle jaune , du 
plantain et du ray-grass. 

Malgré toute la peine que l'on prit pour 
émietter et pulvériser la terre de cet^e pièce , 
l'ancien gazon' ne fut pas complètement dé- 
composé : on en voyoit encore après la semaille 
des morceaux de place en place sur la surface 
du champ. If auroit fallu une récolte de turneps 
bu de pommes de terre, pour faire disparoitre 
complètement ce gazon. 

La récolte de l'orge fat d'une beauté extraor- 
dinaire ; mais les longues pluies de l'été en 
firent verser une grande partie. Il en résulta 
que les plantes de pré périrent en partie dans 
ces endroits-là. Malgré ce contre-tcms , et 
l'excessive sécheresse de l'été , les dix acres 
nourrirent au pâturage pendant tout l'été 
quatre vaches et quatre chevaux de travail 



^ 
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ile la ferme ^ et maÎDtiareDt ces animaux en 
très-bon ëlat. Maintenant , (Janvier 1791 ) la 
pièce a la plus belle apparence ; et j'espère 
qu'elle pourra nourrir l'ëtë prochain , un tiers 
de béies de plus. 

En comparant avec le N/ 3 , le N/ a qui 
a été mis en pré sans mélange d'orge , je trouve 
qu'ils sont parFaiteraent égaux en apparence. 

N.* 4. — Ce morceau avoit été plusieurs 
années en culture. Je fis rompre , herser et 
semer en orge ; aptes quoi j'y fis répandre 
la même quaniilé des mêmes grains qu'au N/ 3. 

Je n'avois pas compté faire faucher cette 
pièce à sa première année dé rapport , mais 
j'y fus obligé par la disette des fourrages. En 
comparant maintenant «efte pièce avec leN.^S^ 
lequel a été pâturé à sa première année ^ ou 
avec le N.° 5 dont je parlerai tout-à-l'heure y 
il paroît évident qu'il auroit convenu de faire • 
pâturer la pièce â la première année, et peut- 
être la seconde. Il auroit fallu du moins pour 
pouvoir la faucher avec avantage , y mettre 
unie plus grande quantité de trèfle rouge. 

Pour compenser l'épuisement qui résulte 
de ce que le pré a été fauché , je l'ai fait 
fumer de trois manières différentes , savoir , en 
fumier ^ien pourri , en cbiBbns de lainage 
bâdiés menus] et enfin en marne. Il y a deux 
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ans que j'ai fait raeilre ces engrais ; et ea 
comparant leurs effets , l'avantage nie paroiCt 
rester au fumier d'e'table. La partie qui a e'te 
amendée avec des rognures de lainage est d'ua 
vert plus vigoureux ; mais coi|ime cet engrais 
ne couvre pas la terre d'une manière aussi 
uniforme , l'herbe est moins e'paisse. Quant 
à la marne , elle parott avoir fait jusqu'ici plus 
de mal que de bien , ce qui vient de ce que 
n'ayant pas encore été incorporée avec le sol 
par l'effet des pluies , ell.e a empêché l'herbe 
de pousser. 

Tout ce que j'avois lu et ouï dire de l'effet 
des rognures de laine m'avoit engagé k les 
essayer. J'ai calculé qu'un acre pouvoit être 
complètement fumé avec cet engrais pour 3 liv« 
sterlings. Nous verrons son effet. 

Je n'ai pas de marne dans' le canton : celle: 
que j'ai en>ployée venoit de loin par le moyeOi 
d'un canal: elle coûtoit rendue sur les lieux ^ 
deux guinées le tun : ce prix est trop haut 
pour en faire d'autre usage que celui de le ré«- 
pandrc en petfte quantité sur la récolle ou sur 
le gaxon. Ce qui m'a engagé k essayer cet 
engrais , c'est que je crois mon terrain trop, 
dépourvu de parties calcaires et argileuses : il 
faudra quelques années y avant que je puisso 
indiquer les résultats de cet essai... 
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- Une très * boaoe manière d'améliorer les 
terrains qui se sont recouverts de mousse y 
c'est d'e'erouter une couche légère pour la 
brûler. Si l'on mêle de la cbaux avec les 
cendres, PefiTet de l'opeVaiion est plus complet 
et meilleur. lï est mieux encore d'y ajouter du 
Cuonier d'étable y et de bieu mêler le tout par 
un labour profond. Le sol devient alors ca- 
pable ou de donner de fortes re'coltes de 
fourrage y ou d'être spurais à une successioa 
indéfinie de cultures variées. J'ai eu pour objet 
de m'assurer quelle étoit la plus ulile de ce^ 
rotations. 

Oq comprend que le choix de ces cours 
âoit beaucoup dépendre du terme auquel ou 
se propose de remettre les pièces eu prairies y 
on encore des moyens que l'on a de se procurer 
des engrais. Si Pou a des fumiers à sa dispo-- 
sition , en abondance suffisante y on peut pro- 
longer la succession des récoltes variées y avant 
que de remettre la terre en pré ; mais si l'on 
Be peut disposer que de marne , par exemple ^ 
on ne doit prendre tout au plus qu'une récolte 
d'avoine ; et )e mieux est peut-être de ne f^ire 
que rompre, marner , puis labourer et herser^ 
pvant que de semer les graines de prés. 

Une des meilleures manières de convertir 
un mauvais pâturage en uu bon pré^ paroit 
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être celle indîque'e N.^ ] . Mais comme le prin- 
cipal objet du fermier doit être de rentrer 
promptement dans ses avances , cette circons- 
tance peut faire hésiter à choisir cette marche; 
car elle fait perdre une re'colte d'avoine ou 
d'orge qui sûrement auroit été abondante ^ 
et qu'on peut estimer de 6 à lo liv. sterl. par 
acre. Il faut assurément bien des années pour 
que l'avantage que le pré N.^ i, semé sans 
mélange , prendra sur les N.^' a et 3 , semés 
avec de l'orge , compense la perte qu'a faite 
le fermier , en n'ayant point de récolte la 
première année. Cette réflexion a encore plus 
de' force, si l'on fait attention qu'à la fin delà 
seconde année y il n'y avoit aucune diBVfrence 
sensible au désavantage du pré N.*'i. 
' On a dans ce canton-ci , un grand préjugé 
en faveur des poussières de foin, c'est-à-dire^ 
des semences de prés ramassées dans les fenils 
où l'on a serré du foin de prairies naturelles. 
Il faut observer que rien ne se ressen>ble moins 
que les graines de différens prés ; les prés 
varient , quant à la nature de leurs plantes , 
non-seulement selon la qualité du terrain y 
mais aussi selon la culture que la terre avôil 
reçue avant l'établissement du pré. Sly celui-ci 
• a été préparé et semé avec négligence , il est 
quelquefois presque entièrement compose de 
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triticum repens ou d'autres mauvaises herbes. 
SI y au coDtraire , la terre avoit e'te convena- 
blement nettoyée par les labours, avant réta- 
blissement du pré , celui-ci est principalement 
composé des meilleures plantes , telles que les 
paturins , les festuqaes , et les fromentals. 

L'opinion de tous les cultivateur^ du canton 
est décidément contraire au ray-grass : il ne 
s'en sème point à trente milles à la ronde. 
L'un dit que c'est une herbe gourmande d'en- 
grais , l'autre que c'est un fourrage grossier y 
et un troisième prétend que le ray-grass épuise 
la terre. Ces opinions n'étant point fondées 
sur des faits mais sur des ouï-dire , je résolus 
de faire une expérience. La pièce N.^ 4 a été 
semée en ray-grass mêlé de trèfle blanc , et 
d'un peu de trèfle jaune. Le résultat a été 
très-satisfaisant , et à tous égards d'accord avec 
ce que j'avois lu sur cette eicellente plante , 
dans les Mémoires de la Société de Bath. Il 
est impossible d'avoir de meilleur fourrage 
pour les chevaui que celui que j'y ai recueilli. 
Mes chevaux le mangoient au râtelier avec 
une avidité extraordinaire. Pendant tout le 
teras qu'il dura , ils se maintinrent gras , et 
eurent le poil très-luisant. Lorsque ce fourrage 
fut achevé, ils ne vouloient pas toucher au foin 
ordinaire des prairies. Us se laissèrent ^voir 



5o COKTSnsiON BKS l'RAIRIBi 

faîm arant que d*en manger ^ et maigrirent 
sensiblement) 'malgré l'augmentation d'aTOÎne 
que je leur fis donner pouir les maintenir. Cette 
annce mes cLcsna se soutiennent merveilleu* 
sèment avec ce fourrage , auquel je n'ajoute 
qu'une trës-pedte quantité d^avoin^. 

Il me semble qu'on ^eut expliquer aisément 
les différentes opinions que Fon a eues sur ce 
fourrage. II faut au ray-^grass , pour que sa 
réussite soit complète , un bon terrain en boa 
état. Ceux qui l'ont essayé dans des terres 
médiocres et mal préparées ^ se sont plaint 
'qu'il ne donnoit pas un gazon épais , et que la 
ïécolie étoit peu abondante. Une circonstance 
particulière à cette plante , c'est qu'elle croit 
spontanément sur les bords des chemins , et 
à Feutrée des prés j vers les barrières où le 
bétail passe souvent , ce qui indique que c'est 
BU fumier du bétail que sa croissance est due. 
Nous avons observé cet été une pièce où le 
rày*grass étoit très-abondant sans avoir été 
semé. En recherchant la cause de ce phé- 
nomène , nous avons trouvé que ce pré avoit 
servi pendant une nuit entière au parcage du 
gros bétail destiné k une foire. Lorsque le 
terrain est en très-bon état, et de bonne qualité, 
le ray-grass mêlé de trèfle fin (i) blanc , fait 

*>lll»l ■■■■■ Il ■■ ll.llM II ■■ — -■ I El 

(i) J'ai déjà remarqué dans ce Recueil; que Fexisr 
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Hft ga£OD très-garni a la fia de la seconde 
«Doée. J'ai un pré de cinq acres qxii n'a été 
semé qu'avec ces deui plantes j et qui est 
beaucoup mieui garni que d'autres prés semé^ 
en même tefnis , et où j'avois ajouté du trèfle 
|aune et du plantin. 

Il y avoit un de mes voisins qui , seul dant 
tout le canton ^ avoit essayé le ray-grass. Il 
jRi'assura que je ne réiissirois point , car il 
avoit échoué lui-même ; maris il ne faut pas 
s'en éionner : il avoit commencé par épuiser 
complètement son terrain a force de récoltes 
d'avoine. Son raisonnement aufoît été égale-^ 
ment concluant contre tout autre fourrage : 
aucun n'auroit pu y réussir dans de telles cir*^ 
constances. Le ray-grass alla en déclinant y 
et périt enfin tout-à-fait^ en cédant la place 



M^ 



tence da ray-grasi dana les prés est souvent due an 
seul piécioement. Toutes les fbis qu'un sentier qui 
trarerse nn pré ti'a ptis anéanti le gason^ ce gaaon 
est composé de ray-grass presque pur , quoique cette 
plante soit rare dans tous le reste du pré. Il est très* 
possible que la cause des bits observés par l'auteur, 
soit le piétinement des bestiaux. Cette circonstance 
isst une raiéon parmi beaucoup d'autres , pour faire 
plturer les ^és de ray-grass plutôt que de les fau^ 
ttber. On 'sait d'aUleurs de qaet avantage le pAturagi 
frécoee du ray-grass an priniems est pour les trou- 
j^ux qu'on engraime. 
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aux plantes propres au terrain. Si l'on atteiid 
de belles recolles du ray-grass dans des terres 
non fume'es , il faut qu'elles soient d'une 
qualité diBerente de celle de ces cantons. 

Lorsqu'on coupe le ray-grass pour foin , il 
faut le faucher avant qu'il ait jauni et donne 
sa graine 5 car après cette époque , il se change 
en quelque sorte en paille , et a perdu une 
grande partie de ses sucs nutritifs. Le foin de 
ray-grass a mauvaise apparence aux yeux de 
ceux qui ne connoissent pas ses qualités ; parce 
que cette plante porte peu de feuilles y et que 
le foin n'est guèrea composé que de tiges. 
Est-ce un désavantage? Four le décider, il 
faudroit savoir si ce sont les feuilles ou les 
tiges des graminées qui , poids pour poids , 
contiennent le plus de substance nutritive. Je 
ne sache pas qu'on l'ait recherché par aucune 
expérience directe. Je penche à croire que 
l'avantage est aux tiges y parce qu'elles sont 
infiniment plus sucrées , et que , comme ou 
le sait le sucre est extrêmement nourrissait. 

Il faut remarquer ensuite que , toutes les 
fois qu'il tombe de la pluie pendantles fenaisons^ 
la partie du fourrage qui souffre , qui noircit • 
et qui se perd y c'est les feuilles ; en sorte que 
la masse du foin reste composée des tiges. Le 
ray-grass doit donc avoir l'avantage , touteif 

les 
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les fob que les fenaisoûs sont interrompues 
par les pluies y parce que ce foin perd moins 
de sa valeur dans ce cas qu'aucun autre. Il 
est également mdins exposé a se moisir dans 
les tas sur le pré qu'un autre fourrage j parce 
que se soutenant mieux , il est plus accesaible 
k Uactîon de Pair. On ne sauroit , en un mot^ 
refuser au ray-grass les qualités suivantes : 
i/U y a peu d'herbes aussi pre'coces au prin-^ 
' tems. il/ Il n'y a aucun fourrage plus nour- 
rissant ni que les bestiaux aiment davantage* 
5/ U résiste mieux aux mauvais effets des plmes 
pendant les fenaisons. 4.* Il est plus facile d'en 
recueilUr la graine que d'aucune autre plante 
de prés. 

Les préjugés répandus contre cette planta 
paroissent dûs: i."* A ce qu'on l'a essayée <dantf 
des terrains incapables,de produire une bonne 
récolte quelconque* s.^ De ce qu'on l'a fait 
p&turer aprës que les tiges avoient durci , on 
de ce qu'il a été coupé pour fourrage après 
avoir répandu sa graine. Aucune graminée ne 
lient autant de plantes céréales que le ray^ 
grass. Lorsque sa graine est formée^ il nf 
pousse plus de feuilles. Il est donc nécesaVire 
de faire pâturer cette herbe de bonne jlieure 
au printems , et de . la maintenir toujoiirs 
broutée raz. De cette manière ^ elle repousser^ 
ToMB 4. G 
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pendant tout l'été des feuilles et des tiges 
fraîches. 3.* II est plus important de saisir le 
juste moment de couper le ray-grass que cela 
ne Test pour les prés naturels ordinaires ; 
parce que, dans ces derniers, il y a des plantes 
de tous les degrés de croissance , et que si 
quelques-unes ont passé le point le plus avan- 
tageux I d'autres ne l'ont pas encore, atteint , 
eu l'atteignent seulement. 

Il y a des plantes de prés qui demandent 
deux ou trois ans pour s'établir solidement 
dans' un terrain : le trèfle jaune a l'avantage 
de s^établir et de donner une bonne récolte 
dès la première année. Le trèfle à fleuri touges 
est dans le même casj aussi ces deux plantes 
sont-elles avantageuses à mêler avec les autres 
lorsqu'on établit des prés* Quatre livres de 
graine de trèfle jaune par acre ( qui sont la 
quantité ordinaire,) ne me paraissent point 
auffifantes : je crois que huit ne serqient pas 
trop ; ou bien l'on 'faut en tiiettre quatre de 
rougîe «t quatre de/js^unct Fendant les, deux' 
premtcires années,' ces- deux planta dopoent 
eJboiidamment , et ensuite les gran^inéeç ont 
aoifuisJeur. force. . :# 

£ ul'm prouvé xjoe le. plantin laa.céplé. garnit 
trèsTl>iâD le«ibad d'uni pré; et qli&les bestiaux 
aiment cette plante ,' «jtioiqike quejquesauteur^ 
aient prétendu le contraire. 
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Je passe maintenant k des rotations dans 
lesquelles j^ai introduit une plus grande variété 
de productions , avant que d'en venir au rë- 
lablissement du prë. 

N.* 4 e'toit une pièce extrêmement garnie 
de chiendent , et dWtres mauvaises plantes. 
le la fis labourer deux fois , puis herser pour 
la purger des mauvaises herbes autant qu'il 
e'toit possible. Je la préparai ainsi k une ré- 
colte de pommes de terre. Je fis planter celles- 
ci en lignes distantes les unes des autres dé 
deux pieds : cette distance est convenable 
pour charier le fumier , parce que le cheval 
du tofiibereau passe dans la raie ouverte^, et 
que les deux roues passent dans les raies voi« 
sines. Je fis placer les pommes d'e terre sur le 
fumier , à dix pouces les unes des autres ; 
et elles furent recouvertes b^q la terre dés 
intervalles , au moyen d'un trait de charrue 
qui la refendoit. 

(Joe première partie du chlimp fut ftimée 
1res- abondamment eti flttHier dVtable. ^ - 

Une seconde fut fumée en èonpons de l'êi^ 
nage mélangés avec du fumier d'étabte. -^ 

Une troisième fut amendée eti<eoupons sans 
mélange. ;• :r 

Une quatrième fut amendée en mélangé de 
chaux et tourbe., en sUi^ttV4â mëthode éi Wè 
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proportions de lord Dundonald , savoir , troîf 
parties de tourbe pour uoe de chaux. 

Voici les re'suhats : 

1/ Là où le fumier d'ëtable étoit bien pourri , 
la récolte a e'té extrêmement abondante. 

fi.^ Là où etoît le mélange de coupons de 
lainage avec le fumier , la re'colte n'a pas e'té . 
inférieure aux plus belles parties fumées en 
fumier pur. 

3.^ Là où les rognures de lainage se trou- 
voient seules la récolte a été mauvaise. Mais 
il faut observer que les pommes de terre 
étoient d'une espèce hàlive ^ et que cette 
année-là (1798) il ne plut presque pas en 
Mai et Juin. L'expérience peut donc n'être pas 
décisive contre les rognures de lainage. 

4.° La récolte fut très-médiocre, en grosseur 
et quantité de racines j là où j'avois employé 
)a chaux mélangéie. de marne. 

Voici les observations que j'ai principalement 
k faire sur la culture des pommes de terre y 
soit d'après cette expérience, soit d'après quel- 
ques autres faites dep^is• 

1 .'' II faut fumer très^abondamment en fumier 
d'étable pour s'assurer une récolte da pommes 
do terre très-considérable. 
. '.a.'' Le force 4e;lft ri^colte dépendra en partie 
Aé la qualité du fttfmer eiyployé:, et w partie 
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de la saison. Le fumier de cheval bien pourri 
( surtout s'il est me'lange' d'excre'mens humains , ) 
donnera les re'cohes hes plus abondantes. — * 
Dans mes terres , le fumier de if aches paiifeux ^ 
donne une foiblc récolte. Le succès dépend 
encore beaucoup de la netlete' de la terre | 
et de ce que les plantes ont y ou n'ont pas 
eie' buttées dans le moment le plus favorable. 
Il faut que la terre se nettoie k la main , et 
pnur cela il faut y passer au moins deux fois 
avec la boue dans le courant de la saison. Il 
faut que les plantes soient terrées ou btilte'es 
à la charrue , par un trait qui refend la terre 
qyi les sépare , et que cette opération se fasse 
avant Je tems où les plantes sont assez hautes 
pour que le cheval les gâte en passant. Il im« 
porte qu'il y ait une suffisante quantité de terre 
au pied de chaque plante, afin que les pommes 
de terre soient bien couvertes , et qu'en gros- 
sissant elles ne se montrent point en dehors : 
lorsque cela arrive , elles deviennent vertes et 
restent petites (i)^ 

(i) n est important non-seulement au saccès de la 
récolte^ maïs k la préparation do terrain pour les ré- 
coltes soi vantes , qoe les pommes de terre soient bottées 
très-haot. Mais ponr cela, il faut que les lignes soient 
dîatant^ entr'elles an moins de trois pieds. Trois pieds. 
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Four arracher les pommes de terre , je con^ 
sellle la charrue , de preTeVence à la houe k 
pointes : il y a une grande économie y et on 
p'en gâte pas davantage. 
. On a beaucoup agité la question de savoir 
$i l«s pommes de terre ëtoient ou n'étoient pas 
une re'cohe épuisante. Dans un traité sur la 
culture de cette racine , publié par ordre du 
Département d'agriculture, on voit une longue 
liste d'expériences , qui tendent a prouver le 
pour et le contre , et laissent la question in-p 

- - — — — *— 

et demi n'est pas trop pour pouvoir accumuler un 
banc de terre d'environ 5o pouces^ et que Ton élfeve 
à trois reprbesy a mesure jque les plantes croissent. 
Celles-ci deviennent si .fortes qu'elles ombragent et 
remplissent finalement les intervalles des lignes. La 
recolle des racines est d'une abondance exactement 
proportionnée à la quantité du travail donné. Mais» 
ee qui -est plus intéressant encore, le terrain mûri 
^or lés influences atmosphériques , can^me s'il eût été 
«*elevé en banc ou revers de fossé ( méthode d'amé* 
lioralion connue ) devient plus productif, en même 
tems qu'il est bien purgé d'herbe. La propriété épui- 
sante de la pomme de teri^ se trouve alors plus que 
Balancée. J'ai observé pendant plusieiirs années de 
belles récoltes de cette racine, traitées de cette ma-? 
xiiëre, sans fumier, et suivies de beau froment, éga- 
lement sans engrais. La terre étoit en champ labou- 
rable depuis plosieurs années^ et bonne sa^ être trë$- 
fertile. 



EN TEBRES IiABOtTRABLES, Kg 

decise. Dans notre province , les agriculteurs 
sont e'galemeut partagés j et citent divers 
exemples pour et contre. En examinant les 
faits comparativement , il m'a paru que la so-* 
lution du problème dëpendoit uniquement de 
la quantité de fumier employé pour la récolte. 

Dans le fait y toute récolte que l'on ctiarie 
hors du champ qui l'a produite , épuiser ce 
champ plus ou moins. Si l'on met pour leè 
pommes de terre une quantité de fumier qui 
balance au juste l'épuisement des sucs végétatifs 
qui résulte de la récolte, il n'y a ni amélioration ^ 
ni épuisement , mais lorsque la quantité de 
fumier est très-considérable , les pommes de 
terre sont très- abondantes et laissent le terrain 
en pleine fertilité , pour la récolte qui doit 
suivre. • 

La frisolée, ou pivre, est une maladie très- 
fâcheuse , et il est bien important de tâcher 
d'en découvrir la cause. Lorsqu'on arrache une 
plante affectée de cette maladie , on trouve la 
pomme de terre qui a été plantée, aussi entière 
que le premier jour , tandis que toutes les 
pommes de semence des autres plantes sont 
décomposées. On prétend qu'en coupant les 
pommes de terre destinées à être plantées , 
on reconnott celles qui ont le germe de la 
maladie , à ce qu'elles sont très-dures : ceux 
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qui en ont l'habitude les rejettent sur cette 
apparence. 

On a prétendu que le changement de semence 
faisoit disparoitre cette maladie dans un canton. 
Nous ûrons nos pommes de terre de semence 
des parties méridionales de TEcosse , oèi la fri- 
aolée est très-rare. A la première année , en 
effel., nous n'en avons pas; mais en deux ou 
trois ans les plantes originaires d'Ecosse y de- 
Tiennent paiement sujettes. En 17989 je plantai 
environ six acres de pommes de terre de ce 
pays-là j et je n'eus pas une plante malade de 
la Frisolée. L'année suivante je semai le produit 
de cette récolte , et un sixième au moins des 
plantes fut atteint de la maladie. Cette année j'ai 
planté encore des pommes de terre d'Ecosse, et 
avec le même succès que deux ans auparavant. 

Il est possible que , comme M. Middleton 
l'a observé dans son rapport sur Middlesex , 
cette maladie dépende du mode de cuhi^re , 
et de la plus ou moins grande quantité du 
fumier employé. La partie de l'Ecosse dont 
nous tirons les pommes de terre j est éloignée 
de toutes les grandes villes; et je présume, par 
cette raison , qu'on épargne le fumîer dans la 
culture de cette racine. Je sais aussi que, dans 
un district voisin , on n'emploie jamais , pour 
planter, que les pommes de terre venues dani 
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des terrains écobiiés et presque sans fumier. 
Les frais de la culture <les pommes de terre 
sont très-considërables : irolci comment je les 
établis pour le fermier : 

L. tt. «b. d. 

Prix de ferme d'an acre. ' Uv.st. i o a 



labours. .^ a 8 o 

Trois hersages ^ • . • i o o 

Fomitr, 5o tons à Gshelliags . .' i5 o o 

Pour conper et planter les pommes de terre 080 

Sarclage » 1 10 o 

Arrachement à la charrae o 76 

Pour eoIcTer, char ier et assortir les pommes 

de terre 3 o o 

Prix des semences 1 10 o 

Lit. st. 26 5 6 



Quant au produit^ on trouve que 56o busfaels 
sont une récolte ordinaire, 45o une très-bonne 
Kecolte y et 600 un produit extraordinaire , 
mais que Ton voit quelquefois. En supposant 
pour moyenne 45o bushels ( supposition que 
je crois forcée pour nos terres , ) ce seroit 
3o livres sterl. par acre% au prix moyen de 
1 shel. 4 den. le busliel : or il n'y auiroit 
pas un profit assez consideVable dans cette ré- 
colte , i moins qu'on n'y fît entrer Famë- 
liorauon du terrain ; mais cette amélioration peut 
s'exécuter par d'autres moyens, d'une manière 
plus efficace. C'est un véritable malheur pour 
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]p pays, que le prix d'une denre'e aussi uëcessaira 
à la vie ne soit pas suffisamment élevé pour en 
encourager la culture. Il y a des années où 
Fon est décidément en perte avec les pommes 
de terre. En 1798 leur prix fut si bas que 
quelques fermiers s'en dégoûtèrent tout-i-fait, 
on en resserrèrent considérablement la culture. 
Il en résulta que, l'année suivante, elles eurent 
un prix trois fois plus considérable (i). 



(1) Les frais snpposés par l'aaleur dans la cuUare 
des pommes de terre, me paroissent prodigieusement 
exagérés. La quantité de cinquante charretées de fu- 
mier sur un espace d'environ trente - huit mille pieds 
de France de surface , est hors de toutes les prepor- 
tloas d'usage. Quand la culture de cette plante est bien 
soignée, elle donne une récolte considérable sans au* 
cun engrais, si la terre est passablement en bon état* 
J'ai depuis plusieurs, années, une manière de cuItiTcr 
cette plante qui ne laisse aucun doute sur le profit. 
Je distribue chaque année, en aùtomi^e, un certain 
nombre d'arpens de champs aux manouTriers du ▼oî« 
sinage, sous la condition qu'ils les laboureront k la 
bêche pendant l'hiver. Au printems je leur avance les 
pommes de terre pour semences, et sans fumier. Ils 
les plantent en lignes à 3o pouces de distance, les 
cultivent et les buttent à trois reprises, et les arrachent 
à leurs frais : moyennant l'additiop d'un ouvrier de 
surveillance, je prélève les semences, puis je partage 
par égales parts le produit. Si l'on fume pour le blé 
qui ^succède, on peut être assuré d'une très-belle ré^ 
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Après que la recolle de pommes de terre eut 
e'te' arrachée , je fis Iabom*cr , herser et semer 
en froment en Novembre. L'hiver , qui fut 
extrêmement rude , parut avoir uuî essentiel* 
]cment à la récolte. Quand le pnntems vint^ 
les plantes etoient si rares et 31 foibles , que 
)e crus le blë perdu. Lorsqu'on' sème tard y le 
ble' ne vege'tant que foiblement avant les grands 
froids, est beaucoup plus expose' à en souffrir; 



cohe. L'empressement croissant d'année en année parmi 
les manouvrîers du voisinage^ ne laisse aucun doute 
sur les ayantages qu'ils y trouvent. En effet , ils em- ^ 
ploient pendant Thiver tons les momens oà les gelées 
permettent le travail; et i(s sont sûrs que l'abondance 
de la récolle sera en proportion exacte avec les soins 
qu^ls donneront k la culture. Enfin il travaillent avec 
plaUir, en sentant que c'est pour eux-mêmes. Cepen- 
dant le profit du propriétaire est encore plus évident. 
Il écon'omîse les trois labours et les hersages de ja~ 
chère. Sa terre est dans le meilleur état possible^ et 
il a une demi*récolte de pommes de terre qui ne lui 
a rien coûté. On peut revenir tous les quatre ans, à 
cette récolte dans le même terrain. On ne doit point 
craindre de faire la chose trop en grand; car si le 
marché des pommes de terre n'est pas facile, ou avan- 
tageux, on peut toujours les faire manger aux bestiaux 
avec beaucoup de profit : il est impossible, en quelque 
sorte, d'aToir une quantité embarrassante de ces racines 
précieuses. 
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eo sorte que cette apparence du champ de 
froment ne m'etonna point. ' 

Au mois d'Avril , je semai sur le ble' , du 
trèfle rouge mêle de ray-grass. Mon intention 
ëtoit d'enterrer ces graines y au moyen d'un 
rouleau ; mais cet instrument s'ëtant rompu 
après avoir fait une partie du travail , je fis 
herser le reste du champ , ce qui patui un 
procède très-hardi , vu l'extrême foiblesse des 
plantes. Cependant le terrain ëtoit en si bon 
ëtat que mon blë se rëtablit. Les plantes tal- 
lèrent, et reprirent beaucoup de vigueur. Les 
graines de près rëjussirent ëgalement bien ^ et 
)e ne sus remarquer aucune diflerence entre 
la partie roulëe ^ et la partie hersëe. Ge (ut le 
plus beau ehamp de blë de tout le pays; et 
)e vendis la rëcolte de ces quatre acres sur 
pied, dans les premier jours d'Août pour la 
somme de 55 liv. sterl. , 16 shel. : le blë se 
vendôit alors 8 shel. le bushel (1). 

L'extrême abondance de cette recolle la 
fit verser ; parce qu'immëdiatement après le 
marche conclu , il vint des pluies continuelles. 
La perte fut considérable; et il y eut même beau- 
coup de graines qui germèrent sur la plante. 

En 1800 , le. trèfle se trouva perdu dans 



(1) A-pea-près 16 liv* 10 sois le quintal. 
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les endroits où le blë avoit e'ie long-tems 
couché; mais le ray-grass n'avoit point soufiert. 
iCelte circonstance montre combien il est ayan"- 
tageux de le re'unir au trèfle. La récolte de 
fourrage de celte pièce fut si belle qu'elle m'a 
fait obtenir d'une Société d'Agriculture , une 
coupe d'argent promise comme prix à celui 
qui montreroit la plus belle récolte de fourrage 
dans un pré , à sa première année d'établis* 
sèment. Une pièce voisine , où la terre avoit 
été préparée par une récolte de turneps , puis 
semée en orge avec trèfle rouge et ray-grass ^ 
fut jugée aussi belle , et avoit les mêmes pré- 
tentions au prix , que la pièce dont j'ai parlé. 
Cette pièce de quatre acres me donna trente 
chariots 9 à un seul cheval , de foin sec. La 
seconde coupe a été pâturée ^ et estimée 
4 liv. sterl. Dans ce moment la pièce est 
aussi belle qu'il soit possible. J'ai le choix ^ 
ou de la laisser en pâturage permanent , o^ 
d'y faire , l'année prochaine y une autre ré« 
coite de foin (dans quel cas il faudroit la fumer 
en compost) ou enfin de la rompre de nouveau 
pour y semer des graines ééréales ^ et suivre 
une rotation de récoltes. 

Le N.* 4^ étoit une pièce qui avoit été cul^ 
tivée en grain depuis plusieurs années y et 
Haujours de la même manière^ savoir : avoine ^ 
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avoine et ble'. Le terrain éioit complètement 
ëpuisë, et plein de mauvaises herbes. Je le 
fis labourer et herser , |usqu'à«ce qu'on en 
eût Ole la plus grande partie des mauvaises 
plantes, et de leurs racines. Je préparai ensuite 
la terre pour une recolle de turneps en lignes. 
Les lignes ëtoient espacées à deux pieds» 
Je commençai à semer le uo Juin , et je fis 
l'ope'ration au semoir : elle dura huit jourSé 
Je fumai en fumier d'e'table, et en quanlitë 
à peu près. égale à celle employe'e pour les 
pommes de terre; comme le fumier me manqua 
pour achever le champ , j'employai pour la 
dernière portion , le mélange de chaux et de 
tourbe à la manière de lord Dundonald. J'y 
ajoutai seulement des chiffons de laine» Je 
semai «ept lignes en rutabaga , et le reste de 
la pièce en différentes varie'tës de turneps de 
Norfolk. 

, Je dois remarquer, relativement au choix 
'des variétés que l'on cultive , que les ruta«* 
bagas etles turneps jaunes de Hollande donnant 
très-peu de feuilles , n^ame'liorent pas autant 
ie terrain comme jachère , parce que leur 
ombre ne suffit, ni à empêcher les mauvaises 
«herbes dé croître ni i prévenir l'evaporation 
^es sucs du terrain. Le turnep de NorfolV 
nomme -wbiie rond ( tfood > blanc ) donnant 
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beaucoup d'ombre , et fësistaot bien aux 
gelées , me paroît à prëfe'rer. 

Dès que les plantes eurent trois pouces de 
haut , je fis passer la hoqe a cheval dans les 
intervalles des lignes. L'instrument de'plaçoit 
la terre jusqu'à deux ou trois pouces des jeunes 
plantes , puis la replaçoit , au retour. Il ne 
restoit ainsi qu'une bande d'environ six pouces^ 
à sarcler à la main. Je fis alors passer les sar- 
cleuses le long des lignes j en espaçant les 
turneps > à dix pouces les uns des autres dans 
la ligne. Je fis en même tems arracher toutes 
les mauvaises herbes. Je dois dire que cette 
opération fut faite par de jeunes filles et de 
|eunes garçons qui n'en n'avoient aucune idée 
lorsqu'ils la commencèrent , et qui y vinrent 
^ promptemeot, qu'ils ëtoient capables de 
gagner de bonnes journe'es , en sarclant à six 
shellings l'acte. 

Avant que les feuilles des turneps fussent 
assex dctveloppe'es pour couvrir l'intervalle des 
lignes, je fis passer pne petite charrue à double 
oreille pour rejetjer. la terre de droite et de 
gauche contre. les, plantes y ainsi que je l'avois 
fait pour les pommes de terre. Cette opération 
donna de la culture .au terrain , et dcVacina 
les n^auvaises iierbe^ qui avoieot repousse\ 
De celle .manière le sol fut complètement 
nettoyé. 
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Je n'hésite point k donner la preTeVence ik 
la culture des turneps au semoir, sur la mé" 
thode de les semer à la volëe. Tous mes voisins 
qui ont eu occasion de comparer les deux 
manières , pensent comme moi , et j'ajoute 
que cette culture en lignes est très*agréable 
à l'œil par son air de propreté' et d'ordre. 

Les plantes ont moins à craindre des pu- 
cerons y lorsqu'elles sont sémees au semoir y 
par la raison que le fumier j lorsqu'on sème 
a la vole'e , se trouve répandu au hasard sur 
la surface du champ. Les plantes qui sont 
placées dans les endroits oà il n'y a point 
asscE de fumier^ sont d'une venue languissante^ 
et souffrent beaucoup plus probablemenr^es 
pucerons. D'un autre côté ^ le fumier qui ne 
se trouve pas suffisamment recouvert , se des* 
sèche , et perd ses sucs par l'action du soleil 
de Juillet. Dans la méthode du semoir j le 
fumier enterré régulièrement sous la graine ^ 
n'est point exposé à cette évaporation ; et toute 
son efficace est immédiatement employée i 
favoriser la végétation ^es plantes. Les racines 
de celles-ci étant abondamment nourries par 
le fumier dans lequel elles pénètrent , la pousse 
est extrêmement rapide ; les feuilles rudes se 
montrent bientôt , et de ce moment-là , la 
plante est à l'abri des ravages des pucerons ^ 

et 



£K TERRES LABOURABLES. 4g 

et de tous les autres insectes. En ge'ne'ral , les 
insectes s'attachent aux plantes foibles , et les 
récoltés vigoureuses y sont beaucoup moins 
expose'es. Pai remarqué que quelques plantes 
de turneps placées accidenteliement dans les 
intervalles , et hors des influences du fumier ^ 
avoient e'të dévorées par les pucerons , parce 
qu'elles étoient foibles. Pendant trois^années 
consécutives , que j'ai cultive les turneps au 
semoir y je n'ai pas éprouvé le moindre dom- 
mage par les pucerons. Danft les terres grave-^ 
leuses, la culture du sol , et la destruction des 
mauvaises herbes s'opèrent d'une manière beau- 
coup plus complète , au moyen de la houe à 
cheval ^ qu'en cultivant à la main. 

Le produit de ce champ de turneps fut e%^ 
trémement considérable , dans la partie oii 
j'avois employé le fiimier d'ëtable : les racines 
pesoient de cinq à douze livres. Mais dans la 
portion amendée en me'knge de chaux et 
tourbe , ou en chiffons de laine > la récolte 
fut très-mëdiocre , ou plutôt mauvaise. Lee 
turneps n'y f>esoient pas autant d'onces qu'ils 
pesoient de livres dans la portion fumée ; et 
cotume les feuilles des plantes étoient rares 
et foibles ^ Fherbe recrut dans les intervalles 
des lignes , de manière qu'il m'en- coûta beauy> 

eonp plus poqr nettoyer le terrain. » 

ÏOME 4. D 
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II parott que , lorsqu'ou ne peut pas se^pro- 
curer une quanthé suffisante de fumîer pour 
les turneps au semoir , il vaut mieux rap- 
procher les lignes : il est absurde de consacrer 
le même espace vide , pour des turneps qui ne 
doivent occuper que trois ou quatre, pouces 
en circonrérence , et pour des racines qui 
doivent couvrir un espace incomparablement 
plus grand. 

Lorsqu'on a fumcf aussi abondamment que 
je l'avoir fait , il faut charier les turneps pour 
les consommer à la ferme y car le terrain est 
sature' d'engrais pour la re'colte que l'on fait 
succéder , et pour plusieurs autres encore , 
ainsi que je l'ai e'prouve'. Mais lorsqu'on n'a 
mis que peu de fumier , ou point y il faut 
nécessairement faire consommer les turneps 
sur la place , afin d'opérer sur le terrain l'a* 
xnélioration qui assure le succès des récoltes 
suivantes. 

Comme toutes les dépenses de semaille et d^ 
•culture sont les mêmes ^ soit qu'on mette beau- 
coup de fumier ou peu, il me paroit ëvidemmeni 
plus avantageux de fumer abondamment. 

Ii>e$t trës-difficile de décider de la valeur 
d'une "^re'col te de turneps mangée sur place : 
cette valeur dépend d'un grand nombre de 
circonstances qu'on ne sauroit prévoir. J'avov 



compté hiverner onze bœufs d'Ecosse sur huit 
acres de turneps , en 1798. J'avois calcule' un 
profit d'environ 4 liv. sterl. par tête ; mais 
les fortes gelées de la fin de Décembre firent ^ 
périr une grande quantité' de racines, et je 
fus oblige' d'avoir recours à mes pommes de 
terre. Celles-ci se consommèrent si rapidement, 
que je sentis bien que j'avois fait une mauvaise 
entreprise. Le profit le plus sûr de la culture 
des turneps est l'amélioratit>n qui en résulte 
pour le sol : cette culture forme la base d'un* 
assolement bien entendu. 

Une manière sftre de tirer bon parti d'un» 
récolte de turneps , c'est de la vendre sur place 
à tant par acre. En Novembre 1799 , je vendis 
par petits lots séparés une étendue de deux 
acres de turneps , pour la Bomme de 46 liv. st. 
sans compter les turneps que j'avois déjà em- 
ployés pour mes vaches , et que j'estime k efi- 
viron 5 liv. st. La terre rendit ainsi largement 
tous les frais de cidture et de fumier , et de-> 
meura dans le meilleur état possible pour les 
récoltes suivantes. 

Cette année j'ai suivi le même plan. J'at 
famé très-abondamment ; et yoici quel a étié 
le produit de douze acres et demi semés en 
turneps ^ en pommes de terre et en rutabaga. 
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L. «t. «h. dL 
Six acres et demi en turneps ont élé ven* 

dus pour Liv. sU i45 i3 9 

Deux acres et demi de pommes de terre 

ont rendu pour . . . • 85 10 9 

Trois acres et demi de rutabaga ont rendu 80 o o 

Ut. st. 3io 4 6 



. Je dois observer , au reste , qu'une telle cul- 
ture n'est praticable que dans le voisinage d'une 
grande ville y où l'on trouve un débit assuré 
des produits , et toute facilite pour l'achat des 
fumiers. J'acbetois celui-ci à raison de six schel- 
lingsla charretée. prise dans la ville. 

U arrive peut-être sur quatre ans une année 
où les turneps sont gâtes par les gelées. Comme 
c'est là une perte très-conside'rable pour le 
fermier, on a essaye' toutes sortes de précau- 
tioos pour les conserver : voici comment on y 
réussit le. mieux dans notre canton. Après les 
avoir arrafchés , et leur avoir coupé les feuilles 
et la racine. pivotante 9 on en fait un lit par 
terre d'environ trois pieds de large ; puis oa 
les arrange en prisme de .trois pieds de haut^* 
On recouvre le prisme d'une épaisseur suffi- 
sante de terre pour eçipéçher l'effet des gelées. 

Des tas de ces dimensions ne donnent pas 
lieu à la fe^rmeniaûon des racines ^ comme si 
on les arrangeoit en plus grandes masses. U est 
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certaÎD cependant que les turneps perdent tou- 
jours beaucoup k être arrachés cFavance , et 
que lorsqu'ils commencent à pousser îk de- 
viennent spongieux et me'diocres. 

J'ai dit que j'avois semé des rutabaga en 1 798: 
ils acquirent une grosseur assez consideVable, et 
ne furent nullement afiecte's des froids de l'hiVer 
qui détrubirent les turàeps. C'est certainement 
une acquisition du plus grand prix que celle 
d'une racine qu'aucun degré de froid n'ahërey 
qu'on peut toujours arracher à la houe , mémo 
dans les plus fortes gelées, et qui s<e conserve in- 
tacte et savoureuse jusqu'au moib de Mai. If. est 
rare que les turneps souffrent du froid avant là 
fin de Décembre ; il faudroit avoir toujours 
assez de ceux-ci pour faire consommer jusqu'à 
cette époque , et depuis ce moment^à pouvoir 
nourrir le^ bestiaux avec des rutabaga. 

II y a une cirxîonstance de leur culture qui 
mérite attention : ils n'acquièrent jamais une 
grosseur considérable s'ils ne sont fumés en 
fumier d'étable , et très-abondamment. Oa 
s'en est dégoûté dans plusieurs endroits de moD 
voisinage , parce qu'ils ne passoient pas la gros** 
seur d'une carotte : ils avoient été peu ou point 
fumés. La culture en lignes est particulière- 
ment cpnvenable pour cette espèce de tur- 
peps, parce que la plante pivote toujours dans 
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On emploie aussi la oliaux en la mêlant par 
lits dlternatifs avec la lerre : elle attire alors 
l'humidile de celle-ci , et se trouve bientôt 
fuse'e ^ mais il faut avoir soin de la mélanger 
à deux ou trois reprises , avec le terreau pour 
en faire un compost , avani qu'elle se durcisse 
^ou'r ainsi dire en mortier par soa mélange 
Avec la terre. 

La partie qui avoit été cbaudéeil.y a trois 
ans, rendit en avoine dix pour un. Les parties 
qui avoient e'te chaudées Tanuée précédente y 
ou amendées eh f ognures de lainage j ne ren- 
dirent qu'environ six pour un. Là où il n'y 
avoit point d'ebgrais'du tout^ la- récolte fut 
^xirêmement ' misérable ; et tout aia plus de 
trois ou* quatrf pour: un. . » i . 

Rien neprMEyetniei^tique cette expérience^ 
combien il est utile de* chaudâr les le.rrpiQS 
tiiaig'rës et é^juisc^ y en* ayant, 'so^iq de laisser 
agir et inco/porer la cbaux pendant. deux ou 
^rôi^ ans avanjtqu^i^e semer. Lorsque lé ter- 
rain a été ehaudé'^.il peut porter .^epx. récoltes 
d^fcVoiAe consécutives avant que d'éire fumé en 
-itoater d'étslble-ipeiir id^autres récpjt^^.i ji'aivu 
tWnfirmer, parutigraod nombre ^J'^xç^ple^, 
•lè-princîpe du Dr.'AndersoD) saVD}t,.fï4e le 
ifiMnrer; fait tm^reffel întofppapableipent.plus 
•gratid sur Usf'ierreè .qui -Oiu-^^i^^upapayaut 
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icTiaudëes que sar celles qui n'ont pas reçu cet 
amendement préalable. 

L'écobuage est pratique généralement dans 
notre canton pour les terrains tourbeux. Je l'ai 
vu employer dans un seul cas sur une commune ; 
mais l'effet n'en a pas été bon. On y fit une 
belle récolte d'avoine y puis une autre médiocre; 
et le terr.ain a été complètement ruiné depuis 
ce moment (1). 

La charrue en usage dans nos cantons n'est 
remarquable sous aucun rapport ; on ne re*^ 
garde point de près à l'exactitude de la cons- 
truction de cet instrument. On l'attelle ordi- 
nairement de trois chevaux de file, et même 
de quatre , avec un aide pour les conduire. 
Comme j'avois un domestique du comté de 
Roxbourgh, où l'on emploie la charrue de 
Small , je la lui fis essayer dans mes terres : 
elle s'est trouvée y réussir parfaitement': voiqi 
les avantages de cette charrue. 

On l'attelle, de; deux chevaux de front : le 
laboureur les guide lui-même ; et il Dait son 



(i)*!! est probable qae*, ri au Heu de prendre deax 

Récoltes d'avoÎQe consécatires ( agricttUure. absurde et 

.ririnease), oa eût cultivé des turncps à coDsommer sur 

.place» puis semé des. graines de pré avec de Forge ^ 

le résultat de l'écobuage eût été Irès-avantageux. ^ 
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ouvraige arec autant de perfection et de prorap* 
tilude que l'on peut en mettre avec quatre 
chevaux et deux bommes : cette charrue va 
même plus profond , s'il est nécessaire. La 
perfection de cette charrue me parott tenir 
principalement k la parfaite symétrie des par^ 
ties qui la composent^ et k la tournure de 
l'oreille y laquelle est en fer coulé y et n'offre 
que le moins de résistance possible a la terre 
Qu'elle renverse. Enfin des chevaux étant pla- 
cés extrêmement près do la résistance , en om 
sensiblement moins de peine. 

La moindre différence dans la forme de l'o^ 
reille y dans les distances relatives ou dans U 
symétrie des diverses parties de la charrue , en 
détruit l'effet. Il y a plusieurs charrons et ma* 
réchaux du pays qui ont voulu l'imiter; et au<- 
cun n'y a réussi : cette charrue est bien connue 
dans les environs de Dalkeith en Ecosse. La 
Société d'Agriculture de cette ville l'a particur 
fièrement recommandée ^ et maintenant on 
en envoie chercher dans ce canton-là de bien 
loin k la ronde (i). 

(i) La charme de M.' Fellenheif n'est que celle de 
Small qull a réussi à imiter, et peut-être k perfec- 
tionner après cinq ans de recherches et d'expériences* 
(Avril 1808.) 
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Toicî ce que je conclus de mes expériences : 

1.^ Uo vieux pâturage de mauvais terrain y 
rompu sans être fume , ne donne pas une ré- 
colte qui paie les frais. 

2.^ Lorsque nos terres sont chaudëes avec 
la quantité de chaux convenable j il faut trois ^ 
ans pour que l'eflet de l'engrais soit complet ; 
après quoi , le sol peut donner deux belles 
re'coltes d'avoine consécutives (i). 

3/ Que le sol seroit alors en bonretat pour 
recevoir des plantes de pre's seme'es avec de 
Forge , ou bien pour une récolte de pommes 
de terre ou de turneps. Dans les deux der- 
piëres suppositions il faut fumer abondamment, 
et Je sol se trouvera alors en état de soutenir 
vne succession quelconque de récoltes variées. 

4.* Si Ton établit le pré avec Forge , il faut 
mêler du ray-grass , du trèfle blanc et du trèfle 
jaune. Il convient dans tous les cas de faire 
pâturer le pré pendant les deux, premières 
années ^ mais au moins la première ; parce que 
la Taux éclaircit le gaton , et qu'alors la mousse 
se tarde pas à s^introduire. 

5/ Des pommes de terre ei des turneps, les 
premières paroissent plus profitables à cultiver. 



(i) Ce seroit une bien maaraise agriculture que de ' 
prendre deux récoltes d'avoine consécutives dans ce cas; 
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lia meilleure manière de tirer parti des turneps 
est de les vendre sur place.* 

Il y a des parties tourbeuses dans la ferme où 
je faisois mes expe'riences. L'usage est d'enle-^ 
ver la tourbe pour combustible , jusqu'à une 
certaîne profondeur, puis d'ecobuer la nou«- 
velle surface et de recueillir de l'avoine et des 
turneps. La lecture de l'ouvrage- de iord Duq-- 
donald m'avoit tellement prévenu contre Te-^ 
cobuage , que je résolus d'essayer ce que je 
pourcois faire sans cela. J'ai: éprouve que toute 
autre pi^'pâration du terrain avoit un immense 
désavantage. L'ecobuage assure kioe succession 
de beUes 'récoltes, et rien ne peut le remplacer. 
Les parties que j'ai voulu cultiver sans cela, 
aont st stf^riies et si mbe'rables que je vais avoir 
recours au brulement pour les mettre en va- 
leur. On s'en tire pour i5 shell.' par acre, c'est- 
à-dire qu'on ajcquiert un très-<bon engrais à bas 
prix; et, qu'en outre, la consistance du^ter-^ 

rain se trouve changée â l'avantage de la ctii* 

• 

ture* Sî l!on ajoute ensuite de: la glaise ou de 
la marne , on convertit une tourbe stérile ea 

■ 

«ne terre riche. ' 
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Lettre de Mr. John M iddleton sur la 
culture des terrains argileux. 

Tirée des Mémoires de la Société des Arts de 

Londres. 

(Cette communication lui a ralu la médaille d'argent 

de la session de 1795.) 
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'est . une chose reconnue que Ton entend 
moins bien la culture des terrains argileux ^ en 
Angleterre y que l'on ne fait celle des terrains 
légers (i). Je me propose de donner ici des 

(i) <^i signifie que l'on n'est pas encore suffisam- 
nfent éclairé par l'expérience pour déterminer les a»- 
solemens les plos convenables aux terres argileuses ^ et 
que même on n'est pas d'accord sur la convenance de 
semer ces terres toutes les années. Des cultivateurs très- 
judicieux soutiennent qu'il faut de tems en tems une 
)achëre complète. La grande difficulté n'est pas tant de 
les maintenir nettes , que de les maintenir suffisamment 
ameublies. En semant tous les ans ^ il ne reste pas tour* 
jours assez de tems entre une récolte et l'autre pour 
donner le nombre de labours nécessaire; parce que 
quelquefois les pluies ou les sécheresses empêchent de 
mettre la charme dans les terres glaises, quand il lé 
iàudroit. Observons que le nombre des productions anU* 
liorantes , et d'une utilité générale , qui conviennent 
à ces terres ; est moins -crand que le nombre des pro** 
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directioDi» au moyen desquelles on poHrra 
cultiver les terres argileuses avec, une facilite 
presque égale à celle de la culture des terrains 
a turneps , et avec un proGt plus grand , ea 
excluant absolument les jachères. L'assolement 
que je propose est le suivant : 

1."* année. Vesccs d'hiver. 

a. Avoine. 

3. Trèfle. 

4. Blé. 

Dans aucun des ouvrages qui sont parvenus 
à ma connoissance, on n'estime les vesces d'bi* 
yct tout ce qu'elles valent. Si on les considère 
eomm<> fourrage vert, et qu'on les assimile aux 
turueps pour leur prix ^ c'est-à-dire qu'on les 
compte à trente , quarante ou cinquante shel-^ 
lings l'acre, on les estime trop bas. On peut 
les convertir en fourrage sec, qui, à poids égal, 
donne autant de nourriture^ que le foin des 
meilleures prairies, et d'une qualité supérieure. 

Peu de gens sèment des vesces ; et ceux qui 
en ont , n'en cultivent guères qu'un acre ou 

m > ■■■■■■!» . . I im 

dactîoQs qui 9 avec la faculté amâîorante et Futilité , 
fie trouvent convenir aux terrains légers. Le choix est 
donc plus resserré j il est plus difficile d'éloigner con- 
venablement les productions de même genre pour que 
la terre ne s'en lasse pas, et l'on est conduit à la mé«- 
thode des jachères , tout en atouant son imperfection. 
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denx poar donner en vert aux cbevaux, lais- 
sant une partie de Ja récolte sur pied pour en 
ramasser la graine : il est rare qu'on coupe la 
récolte en fourrage sec. 

La me'lfaode que je recpmroande ici, c'est de 
semer des vesces sur le quart de toutes les ter^ 
res tenaces d'une ferme; de les donner en vert 
pour toute nourriture du bétail à l'étable, aussi 
long - tcms que les betes n'en gâtent point en les 
mangeant, c'est-à-dire jusqu'à-ce que les feuil- 
les commencent à se flétrir près du sol; de 
faucher le reste lorsque les gousses se forment, 
et de le serrer en foin. Une récolte ordinaire 
donnera trois iuns par acre, d'un foin égal 
su sainfoin, supérieur à tout autre fourrage, 
€t qui vaut vingt shellings par cbarette de plus 
que le meilleur foin de prairies. 
^ J'avois , l'été dernier, environ dix-huil acres 
de vesces. J'en fis manger six en vert , j'en re- 
cueillis douze en foin, qui me donnèrent trente* 
six voitures que j'estime cinq gninées chacune, 
c'est-à-dire quinze guinées par acre , à raison 
de la quantité de foin et d'avoine qu'ils me 
remplacèrent. Je pense que c'est la seule 
méthode correcte pour estimer la valeur des 
récoltes de trèfle ou de vesces. » 

A mesure que le terrain est débarrassé, acre 
par acre, il faut le labourer. Lorsqu'il est 
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laboure en totalité, il faut herser, puis rela*» 
bourer, et herser encore, en ayant soin de 
recueillir le gramen en monceaaetde le brûler 
à chaque hersage. Ces ope'rations rendront la 
terre aussi propre qu'elle l'est après une jachère 
complète. ÂTant les pluies d'automne l'on aura 
soin de disposer le terrain en billons. Ceux qui 
empêchant le mieux la terre de se pénétrer 
d'eau d'hiver , sont les billons de quatre traits 
de charrue (i). Lorsqu'ils seront faits , on 
ouvrira les raies d'écoulement (a). On sèmera 
«u printems , aussitôt qu'il sera possible , de 
l'avoine et de la graine de trèfle. 

Après la moisson de l'avoine dans la seconde 
année; après avoir coupé le trèfle une fois ou 
deux l'année suivante, semez du blé, sous- 
raies , en le recouvrant d'un trait mince et 
peu profond, et observez que des billons de 
trois pieds,, faits de quatre traits de charrue , 
sont encore ici les plus convenables , parce 
■■ ■■*■ « ■ I ■■ ■ I ■ ^■^■— ^— .ii^i,— — — ^«^ 

(i) Ces billons étroits ODt Pavantage de mûrir la terre, 
en exposant plus de surface aux influences de l'hiver, en 
même tems qu'ils mainiienneni la terre la plus argileuse 
assez sèche pour y entrer dès le mois de mars avec la 
charrue. 

(a) Lorsque les bîUons sont dans le sens de la pente 
du terrain, les raies d'écoulement sont inutiles ; maïs on 
ne peut pas toujours leur douer cette direction. 

qu'U 
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qu'ils maÎQllennent le terrain trcs-sec. Ajoutes- 
y les raies d'écoulement nécessaires , et vous, 
aurez une belle récolte de blé. 

Après la récolte , fumez sur le chaume. 
Semez les vesces sur le fumier en septembre; 
et enterrez le tout à la charrue , en labourant 
à petites raies. 

De cette manière tous les labours se donnent 
en été, pendant que la terre est sëcbe, c'est*à^ 
dire en tems convenable; car les labours d'hiver 
en terre humide y pétrissent et corroient les 
terres tenaces. — Je n'ai pas besoin de re- 
marquer que ce système est calculé pour main- 
tenir les. terres nettes , et pour assurer chaque 
année une belle récolte. 

J'ai l'état des dépenses^ du produit , et des 
profits probables ; mais ces détails dépendent 
trop des localités pour être d'une instructioa 
générale. Je dirai seulement , en deux mots . 
que mes frais sont de six guinées , et mon 
produit de douze : en sorte que j'ai six guinées 
par acre pour la rente, les impôts, les risques^ 
l'intérêt et le profit. 
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{Annales d^AnTHun Young.) 



A plupart des champs sur lesquels on a 
suivi la m'éthodex]ue je vais décrire , sont une 
terre forte , sur l'argile pure. Quelques-uns 
niéme, sont argileux jusqu'à la surface. Tous 
sont exlrémement humides. 

Rien n'est plus difficile que de faire parfai- 
tement connoitre un terrain , par une des- 
cription veil^ale ; mais en rassemblant les cir- 
constanciés caractéristiques d'une terre , on en 
donne à un cultivateur - pratique une ide'e 
suffisamment exacte. Les champs argileux dans 
la ferme dont il est question sont durs, roides, 
tenaces , colleux après la pluie ; et si le soleil 
Succède , ils se cuisent en quelque sorte , et* 
leui*s moues deviennent dures comme de la 
pierre. La surface est d'un brun noirâtre , et le 
^ol inférieur d'un jaune rougeâtre. Cette terre 
feroit des tuiles; elle prend dans la main toutes 
les formes qu'on lui donne. Elle produit de 
beau blë et de beUes f«ve&j de l'avoine mé- 
diocre , de mauvaise orge , et ne réussit point 
en pre, du moins après la seconde ou trobième 
anne'c. 
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Les champs de terre glaise reposent sur un 
sol înfcfrieur rougeâtre , et tout semblable au 
précèdent à cela près , qu'il contient un peu 
de sable. Avant l^s soins que Ton a pris pour 
dessécher la surface , elle avoit toutes les appa- 
rences de la glaise , c'est-à-dire , qu'elle se 
pëtrîssoit et se durcissoit également , et elle 
étolt plus stérile que les champs argileux décrits 
ci-dessus , lorsqu'ils étoient soumis à la même 
culture. Depuis qu'ils ont été desséchés , la 
surface s'émiette, la terre est devenue friable , 
elle paroit sablonneuse : quelques champs sont 
plus friables que d'autres y et par conséquent 
plus susceptibles d'une culture facile. 

Malgré tous les soins pris pour les dessécher^ 
ils sont embarrassans à cultiver au printems et 
en été, car si la charrue y entre quand la terre 
est un peu humide , la bande de terre se lève 
toute entière , et le soleil la cuit. Sans fumier, 
ces terres-là , comme que l'on s'y prenne , 
paient à peine les frais. Avec du fumier , on 
peut y récolter ce qu'on veut , mais elles tt^ 
sont jamais assez sèches pour les labourer à 
plat, et (lors même qu'on les dispose en ados) 
pour y faire manger les turneps sur place par 
les moutons. On ne trouve presque point de 
pierres dans ces terres , mais il y a des veines 
de sable , par lesquelles les eaux font leur 
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cliemiû , au grand détriment des récoltes y 
si Ton n'y prend garde. 

Mr. Arbuthnot a essayé sur ces terres plu- 
sieurs cultures différentes. Il les a disposées 
par sillons de quatre, huit, seize, ou vingt raies; 
et jamais il n'a été satisfait des résultats. Enfin ^ 
il s'avisa d'une méthode suivie en Flandres sur 
des terres assez semblables à<;elles-là, et il a réussi 
par degré à donner à tous ses champs la forme 
qu'il désiroit. Ses grands sillons, ou segmens, ont 
deux perches de large, et la courbure en est 
telle, que le centre du sillon est d'environ deux 
pieds ou deux pieds et demi plus haut que 
le fond des raies latérales. La coupe du sillon 
est uniformément arrondie : c'esi un petit seg- 
ment d'un très-grand cercle. Dans quelques- 
uns de ses champs il a obtenu cette forme' par 
les trois labeurs de jachère; dans d'autres, sans 
cultiver en jachères , et seulement par les la- 
bours de semailles. Dans chaque raie , il a fait 
r un aqueduc en branches d'arbres , de deux 
pieds à deux pieds et demi de profondeur, qui 
se dégorge aux extrémités du champ. 

Chacuh de ces segmens, de trente-deux pieds 
de large, porte deux, trois, ou quatre sillons 
ou billons en ados, dont la figure ci-après re- 
présente la coupe. 
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Il me semble que la perfection de la méthode 
doit dépendre de la pente certaine et uniforme 
qu'ont les eaux depuis le sommet du segment 
jusqu'aux raies latérales a bj ei c d; et les in<* 
tervalles de chaque bîllon ^ ^ f, gj ou h, ij 
doivent interrompre l'egoùt des eaui dans les 
coulisses en branches. 

Quant aux engrais, M. Ârbuthnot a toujours 
fait ce que doit faire un homme qui a à cœur 
de bien eipl?>iter ses terres : il a fait une grande 
quantité de fumier sur ses fonds y et en a acheté 
beaucoup à Londres. 

Son assolement est singulier, et meVite beau- 
coup d'attention , parce qu'il est aussi bien 
adapté qu'il est possible à son terrain ei à sa 
situation. 

1." Fèves, 
a/ Blé. 
3.* Trèfle. 

Les fèves se trouvent toujours après le trèfle, 
et cela est absolument nécessaire, parles raisons 
suivantes. 

Dans Fusage commun , ri y a un inconvénient 
grave à l'époque tardive de la récolte des fèves. 
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On manque de teros pour préparer la terre à 
la semaiile duble'. En semant les'feves avaot ou 
imme'diatemeni après Noël , elles sont prêtes a 
sarcler pendant la quinzaine sèche que nous ne « 
manquons guères d'avoir à la fin de Février ou 
en Mars. La plante se trouve ainsi fort avance'e, 
et peut être recueillie en Juillet ou en Août. Il 
importe de faire la récolte des fèves plus tôt qu'on 
ne la fait d'ordinaire. On les laisse sur pied trop 
long-tems: il faudroit toujours les couper tandis 
que la plus grande partie des siliques sont en- 
core vertes. Les fèves en sont plus belles et les 
tiges en valent mieux. Mais dans un terrain 
argileux il n'y a pas un hiver sur cinq qui per- 
mette de semer sur un chaume à la fin de 
Décembre. On est ordinairement rejette jus-» 
qu'en Mars, et il en résulte une récolte tardive^ 
et un blé mal semé. Tout est si lié , dans ce 
système, qu'il ne faut pas s'attacher à la critique 
d'un obj'et sans considérer l'ensemble*. 

M. A. met pour ses fèves tout le fumier dont 
il peut disposer. 11 les plante à la main, à seize 
pouces eu tous sens , il emploie également la 
fèverolle et les mazàgans} et il les tient sarclées 
avec le plus grand soin , tant que l'ouvrier 
peut y entrer. Lorsqu'elles sont coupées et 
liées, on dispose les petites javelles en lignes, 
de roauièrç qu'on peut cootraei^oer à préparer 
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la terre avant qu'elles soient resserrées. Comme 
il leur faut quinze jours au moins pour être 
suffisamment sèches , cela retarderoit trop la 
se maille. 

Pour faire sentir la nécessité de ce point , Il 
faut observer que toute la force et la réussite 
de ce système portent sur le succès du trèfle, 
et que comme cette récolte revient de trois ea 
trois ans, et sur le blé au lieu d'une récolte de 
printeras , il faut que le blé soit soigné dans sa 
semaille infiniment plus qu'il n'est nécessaire 
de le faire à l'ordinaire. Voici donc les opé- 
rations que l'on fait à la terre. 

i.*" L'instrument nqmmé le ahim de l'tle de 
Thanet (1) , passe sur la surface du champ ^ 
pour couper les racines des mauvaises herbes 
et enlever le chaume a la profondeur de deux 
ou trois pouces. Ensuite 00 passe la herse 
jusqu'à-ce que la surface du champ soit aliso— 
Inment nettoyée. On transporte hors du champ 
les javelles de fèves ^ et l'on traite de même 
le terrain qu'elles occupoient. La charrue en- 
terre tellement le chaume et les mauvaises 
plantes 9 que la berse ne peut point ensuite en 
débarrasser le terrain; au Heu qu'avec le-shim 
tout reste à la surface. Lorsque la récolte de 



(1) C'est une houe à cheval d'une espèce particnlièce. 
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fèves est serrée , le champ est prêt à recevoir 
la charrue. On donne trois labours ordinai- 
remenl , en sorie que la terre n'est pas infé- 
rieure en friabilité' à celle des champs qui ont' 
subi une jachère telle que les fermiers la 
donnent ordinairement. 

Tous ceux qui connolssent les opérations da 
ehim comprendront qu'on ne peut se servir de 
cet iqstrument que sur des sillons tels que je 
les ai de'crits, ou sur un terrain laboure' à plat. 
Il ne sauroit être question de labourer à plai 
dans de telles terres. Quant aui sillons de 
quatre raies, ou de trois pieds de large, comme 
en Essex, ilseroit impossible d'y employer le 
ahim. Ilseroit également impossible d'y planter 
les fèves à dix-huit pouces en tous sens. Il fau- 
droit les planter en ligne sur le sommet des 
billons I k trois pieds de distance , ce qui ne 
donneroit pas une re'colte pleine, ou en mettre 
deux lignes sur chaque sillon , et alors elles 
seroient trop rapprochées. 

L'importance de semer de bonne heure 
pour reeueillir plus tôt, sera mieux sentie cpjand 
j'observerai. que les tiges valent de 3 à 3 livres 
' sterling par acre. Les attelages de M. Ar- 
buthnot I qui travaillent beaucoup , n'ont 
jamais une poignée de foio tant que ce four- 
rage dure y c'est^à«dire y jusqu'en Avril ou 
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Mai quelquefois , et il n'y a aucune nourriture 
qui paroisse «teur convei^r mieux. 

Après les fêvés, on sème le blé soit k la volée, 
soil au semoir à la manière de Mr. Ducket 
selon que la saison le permet. £n Mars ou 
Avril suivant, on sème i5 à 30 livres de graine 
de trèfle par acre , sur le blé. Ce trèOe se 
coupe deux fois l'année suivante. 

La raison pour laquelle Mr. A. se borne au 
blé et aux fèves , c'est la qualité supérieure de 
ces deux récoltes sur ces terrains. Il y a fait 
quelquefois de belles récoltes d'avoine y mais 
ce grain est plus sujet à manquer que les deux 
autres. Quant à Forge , il n'a jamais réussi k 
en avoir une forte Tecolte dans ces terrains j 
mais quand il recueilleroit cinq quarters d'avoine 
ou d*orge , ce qui est assurément un grand 
produit , la valeur de cette récolte seroit tou- 
jours si inférieure à celle du blé ou des fèves , 
qu'il n'y a pas à hésiter. 

Les fèves donnent de cinq à huit quarters ; 
en supposant la moyenne à six , à raison de 
5o sbel. le quarter y c'est 9 liv. sterl. ; et 3 liv. 
•terl. le fourrage , c'est il liv. sterl. par acre. 
Le blé^donne'l'un portant l'autre 4 ^ quarters 
à 4o shelliogs c'est 9 liv. sterl. La paille 3 liv. 
sterl. c'est 1 1 liv. sterl. par acre, ta première 
coupe du trèfle deux charetées par acre y la 
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seconde une chareiee et demie, à 4o shelllngs. 
Le pâlurage qui succède lo shelUngs y en tout 
9 liv. sterl. lo shel. Ainsi donc 

Les fèves liv. st. 1 1 

Le Ble 1 1 

Le trèfle 9 10 

Sur les trois ans liv. sterl. 3i 10 

Moyenne 10 liv. st. 10 shel. 

Mr. Arbuthnot a eu de beaucoup plus fortes 

récoltes , mais je donne la moyenne. Il faut 

observer cependant que c'est l'abondance des 

fumiers qui fait produire de si belles tecoltes 

dans un tel terrain. 

Comme ce cultivateur , très - intelligent ^ 
n'occupe plus la ferme où il a suivi cet assoie-» 
ment, ileslinteVessant pour les amateurs de l'art 
d'apprendre que Mr. Chambert de Morden ^ 
dont les possessions touchent à celles que cul- 
tivoif Mr. Arbuthnot , a suivi le même système 
d'assolement et de culture pendant plusieurs 
années ensuite , avec un succès constant. Cet 
agriculteur, que je considère comme lé premier 
et le p]u3 habile des disciples de mon ami , a 
suivi cetjte me'thode avec un courage qui lui 
fait le plus grand honneur. Il rcfpand les en* 
grais avec plus d'abondance qu'aucun culti- 
vateur ne le fait , à ma connoissancc y et il 
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n'épargne rien pour tenir ses re'colles nettes. 

Observations. 

Lorsque Mr. Àrbuthnot entreprit ce système^ 
)e fus d'avis qu'il ne rëussiroit pas y et cela par 
les raisons suivantes : 

1.** Dans la formation des grands sillons ou 
segmens de cercles , on devoit accumuler inu- 
tilement vers le centre une hauteur trop con- 
sîde'rable de terre vege'tale , et entamer dans 
les côte's l'argile du sol inférieur. 

â.* Le trëQe revenant tous les trois ans dans 
une terre où il y a peut-être un siècle que l'on 
sème du trèfle , le sol devoit s'en lasser, comme 
cela a ete' observe' par les bons cultivateurs 9 
dans diverses parties du royaume où le trèfle 
est connu depuis long-tems. Cela devoit sur- 
tout être ainsi , parce que le 'trèfle se semoit 
sur le blë , ce qui est une me'tbode beaucoup 
moins propre à en assurer la réussite que de le 
semer sur l'orge ou l'avoine. 

Après avoir objecte' de cetlc manière à l'agri- 
culture que Mr. Ârbutlinot se proposoît de 
suivre , j'en ai observe' les proce'de's avec beau- 
coup d'exactitude et d'inte'rét; et je suis revenu 
k une opinion contraire. 

L'inconvénient d'accumuler la l>onne terre, 
et d'entamer avec la charrue l'argile inférieure, 
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est réel sans cloute , mais il n'est pas aussi 
grand qu'il le paroil d'abord. Dans la moitié, 
à peu près, de la largeur du grand sillon, ou 
&egment , la terre est accumulée , mais pas en 
telle quantité que les racines des plantes ne 
puissent profiter de la couche infe'rieure ; et 
comme cette terre végétale est parfaitement 
sèche, son produit est probableme^nt aussi con- 
sidérable qu'il le seroit si elle étoit répandue 
sur toute la surface du champ. Dans le voisinage 
des coulisses, à trois ou quatre pieds de chaque 
côté, il n'y auroit peut-être point de récolte si 
l'on ne fumoit pas ; mais l'œil, le moins exercé 
peut, s'apercevoir que les parties relevées d^ 
chaque grand sillon , qui forment ensemble la 
plus grande étendue des champs , donnent des 
récoltes beaucoup plus abondantes que les 
terres ordinaires. ^ force de fumer , on fait 
produire les bandes qui se trouvent à droite 
et à gauche des coulisses ; mais neuf années 
n'ont pas suffi pour -les amener au point du 
reste des champs. Il faut considérer que dans 
la méthode qui passe pour la plus parfaite , 
(les billon;rdè a»ois pieds à la manière d'Essox, ) 
il y a ^ dans l'intervalle d'un billon à l'autre , 
sis potices qui ne produisent pas uue seule 
plante : c'est donc la sixième partie du terrain 
perdue. Dans cette proportion , il pourroil y 
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avoir CDviroD cinq pieds et demi de perdu à 
l'endroit des coulisses, et la partie absolument 
perdue n'est dans aucun sillon , de plus de 
quatre pieds de large: si l'on peut appeler perdu 
l'espace consacré à assurer le dessèchement 
parfait des terres. En Essex, les terres humides 
ne sont pas bien desséchées si les coulisses 
sont plus éloignées de seize pieds ; et ici , au 
moyen de cet arrondissement des grands sillons^ 
qui embrasse trente-deux pieds, on sauve la 
moitié des coulisses. Au reste , ce que l'on 
gagne ainsi sur la surface productive n'est pas 
comparable à l'avantage d'un dessèchement 
plus complet ; car les moins bien desséchés 
d'entre les champs de Mr. Arbuthnot le sont 
plus complètement qu'aucun champ de terre 
également forte que }'aie eu occadon d'ob-- 
server dans les endroits où l'on laboure à plat, 
li'objection que l'on fait communément contre 
les sillons relevés , c'est qu'ils empêchent les 
labours croisés. Je pensois autrefois de mémei 
mais j'en suis revenu ; et je suis convaincu que 
les labours croisés n'ont d'autre avantage que 
de remédier i de mauvais labours. Lorsqu'uu 
mauvais laboureur a écorché inégalement la sur- 
face d'un champ , il faut: croiser ce labour pour 
redonner une profondeur uniforme ; mais si la 
charrue a fait ce qu'elle doit toujours faire , 
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c'est-à-dire renverser le gazon dessous unifor- 
mément dans toute l'étendue du champ y le 
labour croise' est inutile. 

J'ai souvent fait observer à Mr. Arbuthnot 
que divers auteurs s'accordoient à blâmer les 
hauts sillons. Mr. Kent > dans ses Hints , les 
condamne • Mr. Andcrson dans ses Disqui^ 
eitions indique comment il faut s'y prendre 
pour les niveler. Mr. Wigth , dans ses Scatch 
Surpeys , se déclare aussi contre les grands 

aillons. 

En Flandres , cependant , tous les champs 
humides sont disposés de cette manière. En 
Cambridgeshire , Huntingdonshire , et dans 
d'autres parties de FAnglelerre , on emploie 
aussi les hauts sillons y mais ils ne sont pas 
droits y et l'intervalle ne contient point de 
coulisses , en sorte qu'on ne peut point les 
comparer avec ceux dont il est ici quesûon. 
La seconde objection qui regardoit le trèfle , 
n'a point paru fondée jusqu'ici. Les trèfles de 
Mr. Arbuthnot ont été beaui; jusqu'à la der- 
nière année. Ceux de Mr. Chambers le sont 
également. Cela sembleroît prouver que l'efiet 
observé ailleurs sur l'afibiblissement du trèfle 
par la répétition des récoltes tient à quelque 
vice de l'agriculture ; car des procédés aussi 
parfaits que ceux que je viens de décrire ob- 
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iiîent complètement y à ce qu'il parott , à Tîn- 
coDvënieDt dont on se plaint. 

Quant à la convenance de l'application de 
cette culture , elle doit de'pendre des débou* 
ches. Le grand avantage qu'elle donne dans 
les environs de Londres tient au haut prix du 
trèfle. Dans plusieurs parties du royaume le 
prix du trèfle est si bas j que cet assolement 
pourroit n'être pas profitable. Dans ces parties, 
il seroit peut*étre plus avantageux de n'alterner 
qu'entre les fdves et le ble, en suivant exac- 
tement les opérations telles qu'elles ont ëtë in*» 
dîquëes. Il y a des situations dans lesquelles 
il importe d'avoir de la paille de graines de 
priniems^et où l'on ne peut pas s'en procurer. 
Alors l'on pourroit introduire l'avoine dans 
l'assolement des terres fortes , le cours de 
récoltes pourroit être : 

1.** Fèves. 
3.* Avoine. 
3.' Trèfle. 
4.* Blë. 
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Nouvelle méthode de culture pour 
les mauvaises lerres arables. 

( Georgical Essaya of Hu n t br. ) 

yjs a recommandé une grande variété de 
méthodes pour la culture des terres arables , 
et les rotations de^récoltes. Les uns appliquent 
le genre de productions qui convient au terrain : 
les autres suivent sans perfectionnement , la 
routine de leur village. Généralement, les fer- 
miers s'accordent à dire qu'une jachère est 
nécessaire de tems en tems , mais ils difierent 
sur la longueur des intervalles. Dans*, l'asso* 
lement de Yirgile , le blé et la jachère se 
succèdent sans intervalles, et sans changement* 
Columelle recommande la même chose. II 
paroit que c'est sur le même principe que 
Tull a fondé son système de culture au semoir, 
pour labourer les intervalles. Ce système de- 
mande tant d'exactitude et d'attention que je 
ne pense pas que jamais l'usage en devienne 
général. Chaque agriculteur devroit néanmoins 
entendre la théorie de cette méthode , car 
cette théorie le conduiroit à cultiver avec soia 
et propreté : il apprendroit qu'il est toujours 

avantageux 
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'avantageux de dcftruire les mauvaises plantes , 
et d'eoiîetter le sol par les cultures. 

En réfléchissant sur l'ancien systëqie des 
jachères , }'ai p^nsë qu'une nouvelle méthode 
poarroit être adoptée avec avantage , en la 
faisant participer aux deux modes de culture. 
Il m'a paru surtout que cela seroit avantageux 
pour les situations isolées , où le terrain est de 
mauvaise qualité et le fumier rare. 

Je sens bien qu'avec les turneps et les prés 
artificiels les mauvais terrains peuvent devenir 
productifs ; mais dans les pays ouverts où il 
n'y a point de clôture , il est très -difficile 
d'introduire de tels perfectionnemens d^ns 
l'économie agricole. 

Plus le terrain est mauvais , plus la res*- 
source de la jachère est indispensable, et plu$ 
U est nécessaiire d'y revenir ^souvent. Dans les 
plaines élevées de Yorkshire^ nommées fP'oldaj 
où le sol est maigre et de peu d'épaisseur , on 
cultive principalement l'orge et l'avoine. Dans 
les champs ouverts , on alterne entre le blé 
et la . îachère ; et dans les terrains les plc^s 
maigres, on donne deux ou trois ans a la terre 
pour se reposer après une récolte de grains. 

Ces méthodes paroissent bien défectueuses. 
Quelques moutons épars , ne sauroient rendre 
à la terre , par leur fumier ^ ce que les raau^ 
Tome 4. F 
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valses herbes dévorent de sucs. Les mauvaises 
pIsDtes et le ble se nourrissent de la même 
substance : il faut détruire celles-là pour fa- 
voriser la ve'gëtation de celui-ci. Toutes les 
fois qu'on remarque beaucoup de mauvaises 
herbes sur un gue'ret , on peut décider que la 
culture est foible , la renie basse , et le paysan 
pauvre. Voici quelle méthode j'ai adoptée pour 
mes mauvais champs : et je m'en trouve bien. 

Je fais labourer en sillons relevés à neuf pièces 
de large seulement. Je sème en blé tous les 
sillons impairs ; et je donne une jachère aux 
sillons pairs, avec la légère culture d'une 
charrue à un cheval y laquelle culture est ré-- 
pétée trois fob. L'année suivante y je fais le 
contraire , c'est-à-dire ^ que les sillons pairs 
sont semés , et que les impairs reçoivent les 
labours. De cette manière , je trouve qu'il me 
faut beaucoup moins de fumier pour mes 
champs. J'oscrois affirmer qu'une terre de 
mauvaise qualilé cultivée de cette manière 
donne un tiers plus de rente que dans la 
jachère ordinaire. 

Les fermiers qui ont des terrains légers et 
peu productifs à une grande distance des re^ 
sources de l'engrais , se trouveront bien j je 
pense, de cette culture. Je ùe la recommande 
pas pour les terrains riches et profonds» 
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On sent quel avantage il doit y avoir pour 
la végétation dans ce.tte culture lorsqu'on ré- 
fléchit que les plantes ont besoin, pour végéter 
avec vigueur , d'une circulation libre de l'air 
autour d'elles ^ tout cpmme les anîmaui; eu 
ont besoin pour vivre. Dans les grands champs 
de blé , lorsque l'air est calme , les plantes 
demeurent souvent chargées des émanations 
du végétal lui-même y et il en résulte divers 
inconvéniens pour la récolte ; au lieu que 
dans la méthode que je propose , l'air circule 
autour des plantes , les sèche au degré c'on-* 
venable , et contribue à les nourrir. 

J'ai remarqué que ma paille est grosse et 
forte j mes épis longs et fournis. Lorsque des 
coups de vent violeas , .ou des pluies battantes^ 
viennent verser mes blés , ils se relèvent plus 
aisément que dans 1^ autres champs j mais il 
est extrêmement rare que les blés semés dt 
cette manière versent ; parce que la paille eu 
est beaucoup plus forte. 

Lorsque le sol est léger et profond y l'on 
peut mettre des carottes ou des pommes de 
terre dans les intervalles : des turneps peuvent 
y être cultivés dans tous les cas. Mais je dois 
dire que je me suis toujours mieui trouvé de 
laisser les intervalles complètement libres et en 
simple jachère. Ce qu'on fait croître enlève. 
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toujours au sol quelque chose ; et comme je 
ne parle que des terrains ste'rîles ^t maigres ^ 
pour lesquels on manque d'engrais , il vaut 
mieux ne, rien faire produire aux intervalles. 

Le fermier peut varier ses récoltes ceVe'ales^ 
s'iMe veut; mais je sais, d'après mon expe'- 
rience, que l'on peut cultiver sans inconvénient 
la même graine pendant un tems indéfini , en 
suivant celte méthode. On aura soin d'adopter, 
pour un terrain donné y la production qui y 
réussit le mieux. Je dirai seulement que lors- 
qu'on cultive le blé , il faut être extrêmement 
scrupuleux sur la netteté des sillons d'intervalle 
pendant leur année de jachère. Pour avoir 
manqué d'attention à ce*t égard , j'ai éprouvé 
une fois un grand mécompte sur une semaille 
de deux acres en blé. 

En Octobre 1769, je commençai une expé- 
rience en grand avec du blé. sur un bon terrain. 
Je voulus faire deux expériences en même tems* 
Je fumai la partie semée , avec un compost 
de gâteaux d'huile, à raison de 9 sfael. par acre. 
Dans ce ^moment {en Février) la récolte promet 
beaucoup : j'aurai soin de rendre compte des 
résultats fort en détail (1). 

(1) On Toit qu'il y a trente-quatre ans que le docteur 
Hunier écrîvoit cecL L'agriculture a fait bien despas^ 
en Angleterre depuis cette époque. 
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Je conviens que ragriculiure du semoir a 
une grande partie des avantages do la méthode 
qae je reconto^ande , mais il y en a quelques^ 
ons qui sont particuliers à cellê-Qi« Qn obfeçtéxai 
sans doute que dans l'agricMltureque je pi\CH«^ 
pose , les {aqbères seront perdiiues. ppuMr.ilosi 
moutons. A celd^ re'ponds taot* a¥e«»r} il 
faut éviter avec grand soin d» piétiner: uae 
jachère. C'est au fermier à. trouver les moy.eni 
de nourrir ses moutons sans y avoir recourS| 
et pour peuqu-il nit d'iuteUîçeace , il y réussira 
aisément. Certes y c'est une singulière agri- 
culture que celle qui consiste à faire porter 
du blé pour l'homme pendant un an ^ et l'année 
suivante ^ des mauvaises herbes pour les mou- 
tons. Lorsque je commençai à pratiquer cette 
culture y je craignois que les pigeons et les 
corneilles ne me fissent beaucoup de mal , en 
se posait sur les bandes non semées j pour 
manger les é^^isjdès bords^ jrnai^ je n'ai point 
éprouvé de dommage de la part de ces oiseaux. 

Ce système de culture maintient la terre 
soulevée et meuble ; en conséquence de quoi 
les influences de l'atmosphère pénètrent plus 
aisément ; mais comme il peut aussi y avoir 
de l'abus y et que le sol peut être trop ameubli, 
il sera convenable d'y passer, quelquefois le 
rbuleau. 
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• Oo a commenoé à enclore les plaines incultes 
du Lmcoinsbire et du Yorkshire ; en sorte 
que dans quelques anne'es j la production du 
ble sera plus considérable qu'elle ne l'est main- 
tenant.. Je recommande avec confiance , l'agri- 
eulture, dont je viens de parlet pour les terres 
de cette nature ; et on la trouvera certainement 
plus facile et plus profitable que l'agriculture 
au semoir. Il y a entre ces deux me'thodes cette 
grande diflVfrence y à l'avantage de la mienne ^ 
<{u'elle n'exige aucun instrument nouveau. 
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SYSTÈMES DE ROTATION, 
OU ASSOLEMENS. 

( Esèaiê and noiei on huslandry, par /• B* 
BûRDLÊY dé Philadelphie. ) 

JlJ£9 cultivateurs disposés à perfectionner ce 
qu'ils pratiquent , et à apprendre ce qu'ils nt 
savent pas , reconnoissent que l'art de V^çti^ 
culture est encore bien imparfait j «t snrtotit 
sous le rapport de la lûeilleurô applicatioa 
du travail, combiné avec une bonne succession 
de récoltes. - 

Il n'y a pas long^tems qu'on parle d'asso- 
lemens , dans les £tats*-unis d'Amérique : et 
la plupart des agriculteurs n'entendent encore 
aujourd'hui par le mot rotations de récoltes ^ 
que la succession , bonne ou mauvaise , des 
productions de la terre , telle que la comporte 
la culture d'usage dans le pays. Il à'y a qU'un 
trës-petit nombre d'entr'eux qui sachent s'élever 
•i des idées de perfeciionnement ; car celui-ci 
suppose de Fattention , du travail, et des soins, 
au lieu que leur routine a élé acquise sans 
aucim effort , et en quelque sorte y sans qu'ils 
s'en aper^ssenté 



88 XssOIiEMENS. 

Uoe rotation de récoltes est le retour regnlief 
d'un aussi grand nombre de diverses produc- 
tions, qu'il y a de pièces dans la ferme soumises 
h cette culture. Il- n'y a point de terme à ce 
retour périodique des récoltes. Mais si ( je le 
suppose ) le fermier a sept pièces , et qu'avant 
la septième année j il suspende le cours de 
' ses récoltes y ce n'est plus une rotation , c'est 
une simple succession , car il n'y a pas de retour 
réglé de la même récolte. Or l'expérience nous 
apprend y et la raison nous confirme y qu'ua 
système réglé doit avoir l'avantage sur des pra- 
tiques que le hasard . dirige; 

Rotations de plantes de prés. 

Mr. Rigal de Manheim m'avoit demandé 
de quelle mafiière il devoit s'y prendre pour 
cultiver avec le plus d'avantage possible une 
petite ferme, dans le voisinage d'une, ville aussi 
considérable que Philadelphie. Je fis ^ pour 
lui , le Mémoire que je vais donner ici. 

Désirant me retirer à la campagne , k- peu 
de distance de la ville , dans une bonne habi- 
tation , avec les dépendances nécessaires , et 
cinqU^nte-six acres de terrain soumis à la 
chariue , d'une qualité médiocre et argileuse; 
sachant peu d'agriculture en théorie > et point 
du tout en pratique, je consultai des cultivateurs 
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entendus. Us me dirent que la rnain*d'œuvre 
etoit chère , que les journaliers e'toient difficiles 
k diriger , même par les agriculteurs expéri- 
mentés; qu'un domaine où l'on cultive des 
grains y entraîne le propriétaire qui veut l'ex- 
ploiter , dans des soins de détail qui sont ex* 
trêmement assujetlissans ; et qu'enfin le genre 
de culture qui convenoit le mieux dans ma 
position , étoit de mettre tout en prés. Voici 
donc le projet que je formai. 

On ne cultivera point de grains. Oti ne laissera 
pâturer sur les prés ni chevaux , ni bœufs , ni 
Taches: les bestiaux seront entretenus à l'écurie 
toute l'année. Je supprimerai les haies , et les 
divisions intérieures, et je rendrai impéné- 
trables les clôtures extérieures. Ma possession 
ne sera ainsi qu'un parc toujours vert , et 
qu'orneront quelques bouquets d'arbres plantés 
de place en place , en outre de ceux qui exis- 
toient dans les haies. 

Les bestiaux de la- ferme feront deux bœufs, 
pour la charrue , ou la herse , quatre bœufs 
avec des colliers pour les 'chariages, (qui sont 
courts;) et deux bonnes vaches , outre les 
chevaux de selle ou de carrosse. Si l'on se « 
mettoit à faire du beurre pour le vendre , il 
y Auroit beaucoup d'embarras et peu de profit.. 
Il faut simplifier autant qu'il est possible ; et 



pour cela acheter le beurre , comme on achèto ' 
le grain. Le foin payera tout cela , si Ton s'y 
prend bien , et ^on eiploitatton sera facile. Si 
l'on veut faire du beurre ^ que ce ne soit , du 
moins , que pour l'usage de la maison. 

On a besoin d'un certain espace pour les 
légumes , les pommes de terre ^ et les expé- 
riences. Je réserve y pour cela y htlît acres y 
sur lesquels on ne mettra jamais aucune graine 
qui demande d'être battue en grange. Sur cet 
espace il peut y avoir un jardin à l'usage du 
propriétaire y ou pour le marche'. 

La première année y il faut labourer toute 
la propriété aussi profond que le terrain le 
permet, puis semer du blé noir, qu'on enterrera 
lorsqu'il sera en fleurs. On répétera cette opé- 
ration , pour empêcher l'évappration des sucs 
de la terre dans les chaleurs de l'été y et pour 
tenir lieu d'engrais au terrain. Les champs A 
et B seront fumés abondamment de fumier 
pourri y avant que d'enterrer le blé noir pour 
la seconde fois. Après quoi on sèmera la to- 
talité de la ferme, ( c'est-à-dire, les six divisions 
A B C D £ F ) en seigle destiné à être coupé 
en vert , puis fanné en foin. Ce seigle , lors- 
qu'ensuite on sèmera au printcms , du trèfle 
et de l'herbe à timothée , protégera les jeunes 
plantes y et fera du bon foin»' Je n'ai pas moi* 



^ 
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même Fexperience da foia de seigle ; mais j'ai 
ouï affirmer à des culiivateurs que cette plante 
donnoit beaucoup de bon fourrage. A la seconde 
année, il fautfumerC et D; à la troisiëmeË etF# 

Four obtenir des rotations complètes de 
récoltes, il faut à quatre divisions , quatre dif- 
férentes productions annuelles. Si, sur les trois 
productions , une est annuelle , et les deux 
autres bisannuelles , il faut six divisions en 
pièces. 

Les six premières années , dans le plaù que 
je propose ne sont que préparatoires : c'est à 
la sepûème , que le propriétaire entre yérita- 
Uement dans la succession réguUère des ré-: 
coites f des fumures, et des travaux. 

Quoique les cinq premières années donnent 
des récoltes , ce n'est pas sur le plan qu'on 
se propose de suivre constamment dépuis la 
sixième année. Les fumures reviennent aussi 
régu^èrement ; et sont plus fréquentes , en 
raison de ce qu'elles sont plus modérées. Jq 
pense que cette marche est plus conforme à 
celle de la nature , qui ne donpe aux plantes 
que la quantité de nourriture qu'elles peuvent 
aisément digérer et s'approprier. Les labours 
et hersages sont aussi réguliers que tout le 
reste. 

^n sème le seigle en Septembre, ou Octobre* 



..^ « 
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DaDS le Marylaad , on sème le trèfle sur le blé^ 
ou les autres plantes céréales, en Mars. Les 
blanches-gele'es et le^s dégels font suffisamment 
pénétrer les semences , sans qu'il soit besoin 
de hersages. En Pensylvanie , on préfère de 
ne semer le trèfle qu'en Avril. 

L'herbe k timoihée, semée au printems, se 
trouve exposée à être brûlée par le soleil ^ 
lorsqu'au milieu- de l'été y on lui ote , en coupant 
le seigle pour fourrage , les plaotes qui loi 
servoient d'abri. D'un autre côté , si l'on sème 
l'herbe à timothée eu automne , elle étoufie» 
quelquefois la récolte du seigle ou du blé destiné 
à mûrir. Dans le plan proposé cette objection 
ne peut avoir lieu; car le seigle n'est destiné 
qu'à protéger la récolte du pré qui s'établit. 
C'est donc en automne qu'il convient de pré- 
férence , de semer l'herbe à timothée. Lors-* 
qu'on a semé le seigle et hersé le terrain , il 
faut répandre immédiatement. Jà semence de' 
l'herbe à timothée , avant que. les pluies aient 
eu le tems de battre la terre. On peut rouler , 
si l'état du sol et le tems' sont très-favorables 
à cette opération ; mais , si f>n ne le fait pas j- 
la graine lève également bien. 
* Le trèfle et le timothée réussissent^ lorsqu'on 
les sème en Juillet, avec le blé noir. Les jeunes 
plantes sont protégées par les feuilles jdu blé 
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noir , contre Fardeur du soleil , et ont tout 
le tems nécessaire pour se fortifier contre l'action 
des gelées de Thiver suivant. 
. Deux ans est le plus long terme qu'on puisse 
laisser subsister le trèfle. Le timothée pourroit 
durer plusieurs années j mais il est plus avan- 
tageui de le retourner au bout des deui anss^ 
et d'enterrer au profit de la terre , la croûte 
de gazon qui s'étoit formée. On pense trop , en 
général 9 à la dépense de la graine pour renou- 
veler un pré : cette dépense n'est rien ^ auprès 
des avantages qui en résultent. 

U y a des années sèches, dans lesquelles le 
défaut d^abri seroit fatal au jeune trèfle ou au 
timothée , si on les semoit sans plantes céréales. 

Ce que nous appelons l'herbe des vergers 
( orchard grass) est une variété du timothée ^ 
qui peut lui être substituée. Cette herbe a la 
faculté de croître mieux sous l'ombre des arbres. 
ÏUe est printanière, et demeure verte fort tard 
dans l'automne. Le timothée ^ au contraire ^ 
est très- tardif. 

Il n'est pas rare de voir semer un mélange 
de- trèfle et de timothée ; mais lorsqu'il s'agit 
d'une rotation de fourrages , il vauu mieux 
semer le trèfle pur. Le trèfle est toujours prct 
u couper , dans une saison où le timothée est 
encore tendre et petit : il arrive souvent qu'on 
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se peut pas couper le ticnothëe par , pour l6 
fanner, avant l'époque de la moisson. Ce qu'il 
y a de remarquable , c'est que les chevaux 
préfèrent le foin de timoihée qui a mûri jus- 
qu'à être dur , au foin de cette plante coupée 
tendre : l'eipérience de tous ceux qui ont fait 
la comparaison des deux méthodes est d'accord 
sur ce point : la meilleure manière de tirer 
parti de cette plante , c'est de ne la couper 
qu'une seule fois, en Juillet. Le pré se main- 
tient beaucoup mieux garni , et le foin en est 
meilleur. 

Rotations de Grains. 

S'il est avantageux de soumettre la culture 
des herbes pour fourrages à une rotation ré- 
gulière , à combien plus forte raison ces rota- 
tions ne sont-olles pas nécessaires lorsqu'il 
«'agit de la culture compliquée et difficile des 
grains 7 

Jusqu'au milieu du siècle dernier, la jachère 
morte a été jugée indispensable dans tous les 
cours de récolte , en Angleterre. Le blé suc- 
cédoit à la jachère , puis les pois ou les fèves p 
et enfin l'orge ou l'avoine. Sur une moitié de 
la ferme , on suivoit cet assolement^là , tandb 
que l'autre moitié restoit en pâturages , pour 
être à sop tour soumise à la même succession. 



C'étoii là la culture de la partie arable d'une 
ferme ; et il y avoit outre cela des prés dura- 
hlesy qui fournissoient à la subsistance des bes- 
tiaux de travail. Une ferme de trois cents acres, 
par exemple , avoit cent cinquante acres en 
près, et mauvais pâturages , et cent cinquante 
en récolte de grains. Je partirai de cette sup- 
position dans les assolemens suivans. 

N." I. 

Zj acres en jachëre^ qui ne rend rien . . épuisante (i). 

3j en blé, qui peat rendre 555 bush. épuisante. 

37 en pob ou féyes . . .. 555 améliorante. 

37 en orge ou aToine • • 740 épuisante. 

.•i.»-...^-. • — — — 

i5o acres qui donnent . . . i85o bushels. 
iSo en prés ou pâturages. 



(1) Le soleil épuise un terrain riche qu'on expose k 
ses rayons par les opérations répétées de la charrue. 
11 est vrai qu'on suppose que la jachère est ensuite fu- 
mée. Les labours ouTrent et nettoient le sol j mais avec 
moins d'avantage qu'ils ne le feroient si une récolte 
sarclée coufroit la terre de son ombre et empécboit 
Féraporation. Le mot épuisante signiGe donc ici que 
le soleil prive la terre de ses sucs Tégéiatiis, plusquH 
ne le ièroit s'il y ayoit une récolte sarclée. 

Je pense aussi que la transpiration des plantes sar- 
clées améliore la terre. Les Toyageurs ont dit que dans 
le voisinage du golfe Persique, les rosées étoient salées. 
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Les nouveaux principes d'assolemens admis 
en Angleterre sont fondes sur la convenance 
d'avoir des jachères productives, c'est-à-dire , 
des jachères qui donnent une récolte , dont 
l'ombrée et la culture sûr pied , soient salu- 
taires au sol. Dans ces assoleiueos , on évite 
de faire succéder une récolte de grains à une 
autre récolte de grains. On sème du trèfle , 
ou une autre plante de prés artificiels avM les 
petites graines de printems \ çt enfin l'on en- 
tremule les recolles de manière que la terre 
soit ombragée et cultivée dans l'année de ja- 
chère , que le sol ne se repose jamais , et ne 
soit point exposé à se souiller de mauvaises 
herbes. 

C'est ainsi qu'on distribue les récoltes sur 
de vastes fermes ^ par divisions de quatre , six 



Cela montre de qaelle importance il est xl'empécher 
J'évaporation des sucs de la terre. (A) 

La théorie de Fauteur paroît extrêmement hasardée. 
Si la terre perd quelque chose par l'éTaporation^ il 
est évident qu'elle gagne davantage par le contact d'un 
plus grand nombre de ses parties avec ^atmosphère, 
puisque^ plus les labours de jachère sont répétés ^ indé- 
pendamment des fumureS; et plus les récoltes de grains 
sont assurées. J'ai discuté^ à ce sujets la théorie des 
labours par l'Abbé Rozier y dans le Traité des asso- 
lemens, et j'y renvoie le lecteur. 

ou 
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Ott 8 ans 9 de façon à y entretenir la terre 
dans le meillear état , et d'obtenir une rente 
beaucoup plus considérable du soi. 

Lorsqu'on cultive le sol tous les ans ^ les 
mauvaises plantes pérennes ne peuvent pas y 
subsister. Le système d'un bon assolement. fait 
la guerre aux mauvaises herbes ; et ne permet 
pas à la terre de se durcir et de se relier par 
le repos. Nos agriculteurs ont une expression 
qui rend Vefiet du repos sur un champ : ik 
disent que le terrain se délaboare^ ce qui veut 
dire qu'il se durcit , se tapit , et se rapproche 
de l'état naturel dans lequel il produit très- 
peu de plantes. 

N.* IL 

6o acres en orge laoo boshels . épaisant. 

fo ■■ ea trèfle améliorant. 

6o ■ — en blé. ..>... goo boshels . épuisant. 

6o ■ en trèfle améliorant. 

go ■ en poU ou fèves 9O0 boshels . améliorant. 

Dans les terrains légers de l'Angleterre , les 
turneps sont la préparation ordinaire à l'orge. 
Cette racine nécessite de nombreux sarclages 
ou des cultures à la houe à cheval j dont il 
resuite que le sol est complètement pulvérisé 
et nettoyé ( 1 ). Si l'on compare ce cours 

(1) Noos cultivons ici; en Amériqoe; soos une lati 
TOMB 4. G 
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' nouveau avec les anciens assolemens | on verra 
que 1 30 acres en trèfle doivent être beaucoup 
plus productifs que i5o en mauvais pâturages^ 
et on fugera que la quantité de foin et pailles 
sera supérieure dans la proportion de 3oo 
à i85. Les pois et les fèves améliorent plutôt 
les terres , qu'ils ne les e'puisent ; et ils ont 
davantage ^ comme le trèfle de préserver le sol 

tadc de dix à quinze degrés plus méridionale que celle 
de l'Angleterre j et cependant nos gelées sont si fortes^ 
et les changemeos de température si brusques, que le 
turoep ne peut pas les soutenir. Le rutabaga nous pro- 
met un supplément très-avantageux pour donner une 
nourriture verte à notre bétail et aux brebis pendant 
l'hiver. J'en ai semé une seule année , qui m'ont par- 
faitement réussi, et ont bien soutenu les gelées de 
l'hiver : il est vrai que llilver ne fut pas très-rude. 
On a éprouvé, en Angleterre, que vingt ans de la 
rotation tarneps, orge, trèfle, blé, fatigue la terre, si 
l'on nefumepas, parce que chaque récolfe revient trop 
souvent. . . (A) 

Nota, Ce n'est pas isu bout de vingt ans, mais après 
un siècle de pratique de l'assolement ci-dessus, qu'on a 
cru remarquer, en Norfolk, un peu d'affoiblissement 
dans les récoltes de turneps et de trèfle. Quant à la re- 
marquequ'il convient de fumer, elle montre que Tauteuf 
ignore les détails de cette culture. Jamab on ne sème 
les turneps sans fumer abondamment *, et il arrive même 
quelquefois qu'on fume le trèfle avant de le rompre 
pour semer d^ bic. 
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de l'eYaporatîoD pendant la saison de l'année 
la plus* chaude. Tous les grains blaacs épuisent 
la terre ; et les graines de printems favorisent 
la multiplication des mauvaises lierbes , mais 
dans les terrains en pente , cette culture des 
grains de printems empêche que les terres ne 
descendent par les pluies , au lieu que notre 
culture de maïs a le grand inconvénient de 
faire descendre les terres en les rendant plus 
meubles. 

Le n.^ I. a deux pièces en culture y savoir, 
la jachère morte , et la pièce en pois ou fèves y 
dans ta supposition que le semis en a été fait 
en lignes pour pouvoir les cultiver à la houe. 
Cette récolte améliorante doit compenser l'effet 
épuisant de Forge et du blé. 

Le n.** II. a un champ qui reçoit une Culture 
k la houe , pendant la végétation des pois et 
fèves , et trois récoltes améliorantes y savoir 
des pois , du trèfle y et encore du trèfle ( il dure 
deux ans ) contre deux récoltes épuisantes , 
qui sont le blé et l'orge. La fève de champ 
que l'on sème en Angleterre y est y quoique 
petite , de la même nature que la fève des 
jardins nommée windsor bean. jEIIe croit dans 
une direction verticale ; et comoie elle ne . 
donne que peu d'ombre , elle n'est pas pré*-' 
cîsement une récolte annsliorante^^ k moiûs 
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qu'elle ne soit bien cullWe'e avec la houe H 
cheval , dans les intervalles des lignes. Les 
Uirneps et les pommes de terre , ne sont pas» 
non plus j des récoltes pleinement amélio- 
rantes , à moins qu'elles n'aient été fumées » 
et ne soient cultivées à la houe de la même 
manière. Les pois anglois qui couvrent très- 
promptement le sol de leur ombre , lorsqu'oa 
les a semés à la volée , sont une récolte amé- 
liorante , quoiqu'ils ne soient point cultivés 
a la houe , ni sarclés (i). 

Dans le Maryland , si une ferme est divisée 
en trois soles , on sème la première année 
du maïs ; la seconde <lu blé ou du seigle ; et 
à la troisième on abandonne la terre à elle- 
même. Si la ferme est divisée en quatre soles», 
c'est la première année du maïs y la seconde 
une jachère , la troisième du blé » et la qua- 



(i) Qoelque-anes de ces indications paroîssent fausses 
et d'autres incomplètes. Tai toujours vu et éprouvé que 
Içs pois sont une mauvaise préparation au blé, lors 
niéme qu'ils couvrent bien la terré de leur ombre. Tout 
cet article a été .écrit dans un pays, et dans un temt 
ou la bonne théorie des assolemens étoît encore in- 
connue : on voit cependant 4]ue l'auteur a déjà Viàée 
de tout ce qu'on peut gagner sur les produits d'une 
culture irréfléchie, ensoumetlant la terre à une succes- 
sion raisonnée de récoltes qui entretiennent sa fertilité. 
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trieme un pâturage naturel j ou bien encore ^ 
la première anne'e maïs^ , la seconde bfe , la 
trouième et la quatrième repos sans culiure. Il 
j a des parties de PAme'rique où les fermes 
jDe sont divisées qu'en deux soles. Yoici 
comment on peut estimer les produits de ces 
assolemens :. 

N* III. 

loo acres en mais, idoase bushelspar acre . . laoa 
loo aa*ei en blé> k hait bushels par acre . . . 800 

100 en mauvais pâturages 9000 

i»i ■ » 

3oo acres en trois soles. 

N.* IV. 

75 acres en maîs. 

j5 acres en hli, 

j5 acres en manyais pâturages. 

1^5 idem. 

Zoo acres en quatre soles. > 

Les N.** in et IV donnent de niédiocrea 
récoltes, d'un grain de mauvaise qualité} des 
pâturages fort médiocres ^ et peu ou point de 
fourrage pour entretenir les bestiaux , sur une 
ferme qui évidemment se détériore d'année en 
année. Avec une telle économie , la terre perd 
continuellement de ses ressources productives. 
.Cependant j'ai peut-être exagéré le produit ca 
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xnaïs ; et il est certain , du moins , que les 
produits du maïs ne pourroîent pas se soutenir 
long-tems au (aux où je les suppose (i). 

£q AmeVique nous Cultivons toujours une 
sole en maïs , quelle qu^e soit la culture des 
autres soles. Pendant la croissance du maïs ,. 
nous le cultivons à plusieurs reprises avec la 
boue à cheval , qui passe dans les intervalles 
des lignes. Ce procédé entretient le sol meuble 
et net 9 c'est une )ach%r.e y en même tems 
qu'une recolle ; mais cette re'colte est mal 
choisie pour préparer la terre , et cela par 



(i) Ce que }h viens de dire est platât applicable au 
Marjlandqa'à la PensjWaiiie : 4aiis oe dernier eut ^ on 
a toujours fait grand cas des prés arrpsésw Mab c'est 
une chose très-remarquable que rindifférence des fer- 
miers en Pensjrlvanie, pour les prés arrosés, parce qu'ils 
ont actuellement la ressource des trèfles, qui est abon- 
dante et certaine sur tous tes terrains secs, en s'aidant 
du plâtre comme engrais. Juiiqu'a ce que l'usage da 
trèfle fût bien connu, une ferme qui.n'avoit pas de 
b*ns prés arosés, n'étoit point une propriété recher- 
chée : aujourd'hui ceUe circonstance fait peu de diffé- 
rence dans le prix des fermes. (A) 

Noia, Cela est parfaitement d'accord arèc ce que 
nous éprouvons en France et en Angleterre, depuis que 
le trèfle a fait révolution dans lagriculture. Peut-on se 
persuader qu'il y ait encore en France des Dcpartcmcns 
^ là eaUitf^ de eetle plante soit ignorée ? 
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deux raisons : la première ^ c'est que le mais 
donne peu d'ombre j ei là seconde , c'est quç 
le mais est on grain , auquel doi^ succedl^Vl 
an autre grain : or tous les graine epi^iscQ^ 
beaucoup la terre. Quelques fermiers sèpaen^ 
le blë en Septembre , sur Une culture à lu 
houe fratchement donne'e dans le champ même 
où l'on récoltera le mais , maïs ayant qu'il soit 
mûr. D'autres fermiers renvoient plus tard ^ 
et labourent après la récolte de maïs ^ pour 
semer le ble'. J'ai connu des fermiers qui ^ 
après avoir essaye' les deux me'thodes , sont 
revenus à la première. 

Nos agriculteurs Ame'ricains ont tellfoxent 
l'habitude de la culture du maïs, qu'il seroit 
difficile de les engager k y renoncer pour le 
remplacer par des re'coltes qui amélioreroient 
davantage le terrain , ou seroient une! pté* 
paration plus favorable au ble'. II n'y a même 
qu'une espèce de sol 'Sur lequel on doive dé- 
sirer de voir abandonner la culture du. ui^ïst 
c^est le sol léger dans'Ieë pieoc^ c» pence. | 
parce que dans de telles, cfîroonsion^es i la 
terre descend avec les pluies y et il se forme 
des ravins dans les champs. . 

Il faut convenir que le mais est ane plante 
admirable; Ndn-seuleûMent elle donne beau- 
coup d'une excellepte hoqrciture pour toue 
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les animaux , mais encore sa récolte est plus 
i l'abri des interopcfries , que celle d'aucua 
autre grain. Comme nourriture pour l'homme , 
ce grain est trës-precieux. Comme préparatioo 
aux récoltes céréales ^ il a aussi l'avantage de 
nettoyer et ameublir la terre : il ne lui manque 
que de doniier plus d'ombre , pour empêcher 
Févaporation , et d'améliorer le sol par la trans- 
piration de ses plantes. Je proposerois de ne 
faire revenir le maïs que de six en six ans 
comme dans le cours suivant : 

m » ■ 

1 Maïs. 

21 Blé ou orge de printems. ' 

5 'Trèfle. 

4 Seigle ou orge d'hiver. 

5 Trèfle. 

6 Trèfle , pois ^ ou racine» cultivées. 

Le défaut de cet assolement , c'est, que le 
blé succède au mais. Le même inconvénient se 
retrouveroit , si on lui Gaisoit succéder le seigle 
ou l'orge. Le trèfle , après du maïs non fumé, 
ne réussiroit pas , à moins qu'on ne le semât 
avec une plame qui le protégeât ; et cette 
plante seroit aussi un grain , eu sorte que Fin-- 
convénient reparoitroii. Mais ce syMeme de 
rotation , tout imparfait qu'il est> vaut odieux 
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qne ceux que Ton suit en Atnérique. (i). 
Je propose encore i/** ann^e,, mais. 



a/- 


- pois ou carottes. 


3/- 


- orge. 


-*.'^- 


- trèfle. 


6/^ 


. blé. 


6.'- 


-trèfle (a). 


Ou bien , i."*- 


- mais. 


a.'- 


- pois ou carottes. 


5/- 


- orge. 


4.*- 


- trèfle. 


6/- 


- blé.' 


6.'- 


- année trèfle. 


7.*- 


- trèfle (5). 



(i) Cet «ssolemeot est yicieux, non par la raison que 
donne Faateory ( car en fumant le blé qni saccède au 
mais 'non fumé, on teroit sûr d'une belle récolte, ) 
mais parce qu'il j a trois années de trèfle sur six : c'est 
deux de trop : on ne doit pas espérer d'avoir de beau 
trèfle lorsqu'il refieiit pluS souvent que tous les quatre 
ans. 

> ^2) Même défaut que dans le précédent , c'est-à- 
dire^ que le trèfle revient trop promptement. 11 fau<*. 
di*oit aussi que l'auteur indiquât quelles sont les récoltas 
fumées I dans les cours qu'il propose. Il importe que 
le trèfle ne vienne jamais qu'après une recolle fumée 
et sarclée. 

(3) Plus mauvais que le précédent , car îL j a trois 
années de trèfle sdi^^çpt, On pouroit assure^ que la 
Arèfle de la septième année sera misérable. 



II y a des assolemens tres-convenables pout 
ceux . qui craindroieni d^ voir délaver leurs 
terres en pente , par les pluies , dans la cul- 
ture du maïs ^ ce sont les cours fonde's sur les 
fèves ; ainsi : 

1 fèves. 
9 orge. 

5 trèOc. 

4 blë. 

6 trèfle. 
6 seigle. 

Ou bien encore , i en fèves* 

s èrge. 

5 trèfle. 

4 Me. 

5 trèfle.. . 

6 seigle. ' 

7 trèfle: 

Les fèves qui suiveni le trèfle se sèment sur 
un profond labour , en Juin. L'orge se sème 
en Septembre ou Octobre sur un labour, après 
qu'on a serre les fèves. Le blé se sème en 
Septembre après le trèfle Isur un seul labour. 
Quelle économie de travail ! Trois récoltes f 
dont chacune se sème sûr un seul labour fait 
a loisir? Le terrain est cependant parfaitement 
net et ameubli. Le trèfle peut être pAluré jus- 
èfti^ttk Juin ^ ou fauché avanv le moment où oa 



l'enterre pour semer des féves. Quelle aug*' 
meotation de fourrages dans une ferme qm 
manque de près ! 

C'est certainement un très-grand avantage 
que d'obtenir trois récoltes dans un assolement 
avec trois labours (i), en ne semant cependant 



(i) On peot pooner plos loin encore réconomie dA 
laboars dans un assolement bien combiné. En faisant 
défoncer à la bècbe un terrain où Ton sème des pommes 
de terre fumées; en culiiyant conyeoablement celles- 
ci , on peut semer du blé immédiaiement aprè» leur 
arracbemeni, et sans labourer. Sur ce Mé on sème du 
trèUe au printemSj et la récolte de belvi-^ti fait la troi* 
sième que Von obtient sur un seul labour. Et qu'on 
ne prétende pas que ce labour sera plus cher qu'un 
autre; puisque partout les jourualiers trouveront leur 
compte à faire ce labour à la bêche pendant rhi?ery 
moyennant le partage de la récolte de pommes de terre, 
qu'ils auront semée , cultirée et arrachée* Je suis cette 
agriculture depuis quelques années, et éprouve de la. 
part des journaliers toujours plus d'empressement à. 
obtenir du terrain pour le cultiver de moitié. Cette 
combinaison du profit du manouvrier avec celui du. 
propriétaire, est une des plus heureuses qu'on puisse 
trouver-, parce que tous les momens qui auroient été 
perdus, ou mal employés, en hiver par le pauvre jour- 
nalier, sont utilement appliqués h un travail qu'il fait 
srrec plaisir, et qui devient une source d'aisance pour 
Juî et sa &m{lle. 

Ab/kz. La note ci-dessus a été écrite il y a quatre ans, 
et je la confirme pleinement par l'espcrience qae j'ai' 
acquise dès lors* [Arril iSo^J 
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querar une terre bien prëpare'e. Mais je pense 
qu'on pourrait encore obtenir des récoltes sans 
même labourer. Par exemple : il n'y a per-' 
sonne danà l'Ame'rique Angloise qui n'ait son 
cbamp de maïs. Ce champ doit être toujours 
cultive' et houe' avec soin. Si Vqn ne le sème 
pas ensuite en blé ou seigle , il se couvre inu- 
élément de mauvaises herbes , et s'épuise à 
pure perte. Au lieu de semer du blé ou du 
seigle sur ce terrain qui donne du maïs, pour- 
quoi n'y pas semer d|îs récoltes de carottes ^ 
de choux, ou de pommes de terre. Ces récoltes 
peuveàt croître dans les intervalles des lignes 
du ma% , sur la culture donnée à celui-ci , et à 
mesure que sa maturilé avançant, son ombre 
diminue. A la fin de Septembre , on peut 
couper les plantes du maïs à ras le terrain. La 
quantité des racines qu^ l'on ne pourroit pas 
resserrer pour Fhiver dans des caves à l'abri 
des gelées , resieroit dans la terre où l'on les 
butterôil abondamment avec la charrue , pour 
les mettre à couvert des grands froids (i). 

Ce n'est pas sur la quantité de grains pro* 
duite dans un assolement quelconque , qu'il 

(i) La belle cnlture d*Hofwjl donne la preure de 
tout ce qu'on peat obtenir en récoltes doublées. [A?ril 
1B08. ] 



£aul juger de sa bonté. Une quantité considé- 
rable de fourrage donne les moyens de bien 
nourrir beaucoup de bétail y et de faire , par 
conséquent, une masse d'engrais qui maintient 
la terre en trës-bon état. 

Mab y pour entretenir des bestiaux toute 
l'année , il faut qu'il y ait une juste proportion 
entre la nourriture d'élé et celle d'hiver ; et 
pour qu'un domaine se maintienne en bon état, 
il faut qu'il y ait toujours au moins un nombre 
égal de récoltes améliorantes que de récoltes 
épuisantes. Les premières produisent autant , 
et raniment ou entretiennent la vigueur du 
sol y au lieu que les grains l'afibiblissent exao* 
tement dans la proportion des produits. 

Ce n'esl point une chose rare parmi les bons 
fermiers Anglois, que de semer des récoltes unir 
quement destinées à être enterrées , pour en- 
grais. Le blé noir , les vesces d'hiver et de prin- 
tems se sèment k la volée et fort épais , pour 
maintenir le sol à l'ombre, et être enterrés àla 
charrue, lorsque les récoltes sont en pleine fleur. 
Cet engrais occasionne dans la terre une fer- 
mentation, qui la rend meuble et productive. 
Arthur Young parle d'un assolement par lequel 
on semoit dans le cours d'une année trois fois 
le même terrain pour obtenir deux récoltes. 
Les vesces ^ se sen^oient en Septegabre sur mi 
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labour. Immédiatement après leur récolte ^ 
faite Vêlé auivant y oo semoit du bief D<^ir , 
€t on l'eoterroit en Septembre y lorsqu'il e'toit 
en pleine fleur, pour semer du blé dont la 
récolte étoit très-belle, a Ainsi ( dit Arthur 
3> Young) à mesure que le printems avance , 
D et que le soleil prend plus de force, la ré- 
ï coite ombrage la terre et empêche son humi- 
7i dite de s'exhaler. Les mauvaises hetbes, dont 
» les graines ont germé y sont étouffées par 
y> l'ombre épaisse de la récolte y ou coupées 
)) avant que de pouvoir donner leur graine. 
» Cette récolte étant faite y la terre resteroit 
:)» exposée a l'ardeur du soleil pendant trois 
» mois ; et si l'on donnoit trois labours de 
^ lachère , on tueroit quelques mauvaises 
31 herbes, en faisant du mal d'ailleurs. Au lieu 
k> de ceIa,'Qn laboure immédiatement ' après 
31 les vesces , pour semer du blé noir qu'on 
S> enterre a la herse, qui par son ombre épaisse 
D empêche la croissance des mauvaises herbes, 
y> et qui fait ensuite office de fumier : on "^ 
y> obtient un engrais sans dépense. La théorie 
» ne sauroit inventer un système plus avan-- 
» tageux et plus complet. On a souvent semé 
)> du blé noir pour l'enterrer ; on a souvent 
31 semé des vesces , pour prévenir les mau- 
7^ vaises herbes, mais c'est la combinaison de ces 
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)> récoltes qui est surtout bien inventée, d 

Dans plusieurs ëuts de rAmërique , les 
propriétaires et les fermiers sont dispose's à 
eemer de vastes étendues de terrain en grains y 
surtout en blë et en mais. Les jeunes cuhi'* 
Valeurs qui sont impre'voyans et prodigûeS| sont 
surtout sujets à faire cette faute. Us labourent 
imparfaitement et à la hâte de vastes espaces , 
dans l'espe'rance de recueillir beaucoup de 
grains, dont ils feront promptement de l'argent 
pour fournir à leurs fantaisies , o^ pour payer 
leurs dettes- les plus pressantes. Il en re'sulte 
que les récoltes sont manquëes | que le sol 
est appauvri , et que le fermier est de plus en 
plus mal dans se^ affaires. 

Pour qu'une récolte de fèves soit une bonne 
préparation au blë , il faut que les fèves aient 
^té ensemencées en lignes, de dii en dix pouces 
avec une séparation de vingt pouees d'une ligne 
à Vautre. Il faut c^e la récolte soit cultivée 
plusieurs fois avec la houe à cheval , de ma- 
nière que la terre , meublie et divisée , soit 
prête à recevoir une autre récolte. Le mafs 
doit être cultivé de la même manière , pour 
être une bonne préparation à la récolte qui 
doit suivrç. 

Il faut qu'un fermier s'attache à fumer suc- 
cessivement la totalité de ses champs et de ses 
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preVgasons. II convient que l'engrais revienne 
au moins lous les sept ans dans la même pièce. 
II faut que le fumier destine aux champs ou 
aux près soit conserve en' tas a Fabri du soleil p 
et à couvert de la pluie , sans cependant être 
tout-à-fait exempt d'humiditë, puisque celle-ci 
est ne'cessaire à la fermentation. 

Il faut encore que le fermier réserve une 
certaine étendue de chaque pièce pour y £iire 
des expériences qui puissent Teclairer sur Fin-i 
fluence de certains engrais , tels que le plâtre 
et la chaux , et pour y faire aussi des essab 
de défoncemensi ou de marnage; car personne 
ce peut affirmer d'avance que les effets de ces 
' proce'de's sur un terrain donné , seront déci* 
dément avantageux , et couvriront les frais. 

II faut que le fermier mette beaucoup dW 
dustrie et de soin L faire autant d'engrais qu'il 
est possible. Lorsque les engrais sont chariés 
sur les champs , il faut les épancher et les 
enterrer promptement ; et pour cela ^ il con* 
vient de disposer les tas à mesure que l'on dé- 
charge les chariots | planche par planche | ou 
sillon par sillon. Le fumier a beaucoup plus de 
force et d'efiet lorsqu'il est promptement re- 
couvert par la terre. 

Le- système de nourrir le bétail dans les 

éubles toute l'année, en se pourvoyant , pour 

cet 
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cet effet , d'une grande quantité de nourriture 
sèche et verte , est exlrêmenient avantageux 
sous le rapport de l'abondance des engrais , 
pourvu que l'on fasse passer beaucoup de paille 
sous les animaux 

Si l'on n'entretenolt sur une ferme y que 
précisément la quantité d'animaux nécessaires 
aux travaux courans , et que l'on vendit tout 
l'excédent des fourrages que eette ferme four* 
niroit j son produit net en argent seroit , pen- 
dant un petit nombre d'années, beaucoup plus 
considérable qu'on ne pourroit l'obtenir avec 
une bonne agriculture , c'est-à-dire , en nour- 
rissant et engraissant sur la ferme autant d'a^ 
nittiaux qu'en comportent ces fourrages* Mais 
c'est ainsi que de fort belles possessions dans 
la Virginie et le Maryland ont été épuisées , 
et que des familles se sont ruinées , après avoir 
vécu pendant quelque tems dans une appa-î 
rente prospérité* 

Dans les états du nord , et dans la Pensyl-^ 
vanîe^, on commence à voir la culture du 
trèQe traitée en grand : ellr vient réparer Vé^ 
puisement dans lequel une mauvaise pratique y 
long-tems prolongée, avoit laissé les terres.; 
Mais dans les états du sud , on voit de tems 
en tems quelques petits espaces semés en trèfle; 
et les cultivateurs s'en vantent, cômnije de 
To>ïE 4. H 
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quelque chose de merveilleux. On a du irëfle 
pour nourrir uo cheval de selle favori. On ne 
fêta rien de bon jusqu'à rintroducdon du trèfle 
dans les assolemens en grand. On ne réussira 
à atue'Uorer véritablement l'agriculture en Amë^ 
rique , que lorsqu'on travaillera sans relâche 
augmenter ) par tousJes moyena possibles ^ 
la masse des engrais. Je ne saurois trop le re'- 
péter :• ce n'est pas seulement à l'augmentation 
immédiate de la rente , qu'un bon cultivateur 
doit vi&er. Il doit toujours avoir présente à sa 
pensée la convenance de soutenir et d'aug- 
nienter la ferUlité de son terrain. Or , ce n'est 
pas en cultivant au hasard , que l'on obtient 

Çjet important résultat ; . 

. Dans le Maryland , on sème la plus grande 
partie du blé parmi le maïs, en Septembre, et 
avant qu'il soit mur. Les cultivateurs ont pour 
prlpcipe de semer leur blé de bonne heure , 
soit pour le garantir de la rouille , ^oit pour 
prévenir les effets des ouragans. Un ouragan 
qui surviendroit sur un maïs chargé de ses 
épis i y répandroit un tel désordre , qu'il seroit 
impossible de labourer entre les lignes pour 
^em^ç Je hlé convena^^Iepiéot. Il arrive souvent 
qufi le sofi endonunage les racines du maïs , 
^u bien que la charrue accroche les épis , 
et les détache^' J'ai cherché k obvier à ces 
inconvéoiens. 



J'ai remarqué que dans la manière ordi- 
naire de répandre le maïs, dans le sillon ouvclrt^ 
lorsqu'on le sème , les plantes ne sont jamais 
bien alignées , ce qui fait que le blé semé dans 
les lignes du mais ne peut pas être recouvert 
a la charrue complètement , et qu'il reste une 
bande assez large qu'il faut ensuite recouvrir 
avec la boue h la main. Pour éviter cet incon- 
vénient , j'ai soin de faire planter le maïs très- 
correctement aligné dans le sillon ouvert. 
^Lorsque le maïs a cinq ou six pouces de haut^ 
je le fais déchausser par un trait de charrue 
de chaque côté de la ligne , dans le but de 
faire descendre davantage les racines. Au bout 
de douze jours , je Fais donner un trait dans 
l'autre sens pour replacer la terre. Cet inter- 
valle de tems a suffi pour décider la direction 
des racines , et les mettre à l'abri d'être en- 
dommagées par la charrue lorsque le moment 
vient d'enterrer le blé par un labour. Je fais 
d'ailleurs donner les cultures ordinaires au 
mais en exceptant toutefois 'le buttage. De 
tems en tems^ pendant l'été , je fais passer la 
charrue , jetant la terre tantôt à droite , et 
tantôt à gauche ^ en observant de ne point 
former d'à-dos , mab de maintenir le terraia 
parfaitement plat. 

Le blé se sème avec une grande perfection , 
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sur un terrain ainsi préparé, La charruQ des- 
ûnée a Fenterrer passe tout auprès des plantes 
de maïs , sans les endommager. J 'achève en- 
suite le travail avec une herse légère. En 
Octobre , lorsque le blé est bien levé , je fais 
couper le maïs k ras terre avec une bêche 
très* tranchante. On emporte les plantes à 
mesure au bout des lignes , et on les y ras- 
semble en petites meules coniques | jusqu'au 
moment où Fon a le tems d'enlever les épis 
pour les battre , et où l'on charie les tiges 
et les feuilles dans les magasins de fourrage , 
ou dans les dépôts pour litière. 

J'ai fait quelques expériences pour m'assurer 
si l'opinion que l'on nuit aux plantes , en les 
cultivant quand elles sont encore très-foibles ^ 
et ensuite dans le moment çù le grain se 
forme, étoit fondée. J'ai déchaussé à la charrue 
de jeunes plantes, dans des tems très-chauds, 
et i'ai continué à le» labourer à diverses re- 
prises pendant tout le tems de la formation du 
grain , sans avoir pu remarquer aucune diffé- 
rence sensible entre ces plantes et celles qui 
avoient été traitées à la manière ordinaire* 
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DES JACHÈRES. 



M. KENT. 



M 



./ Kent, dans son rapport sur ^agriculture 
de Norfolk, a examiné la question souvent de- 
battue de la nécessité des jachères. U décide 
cette question par la négative. Reprenons ses 
argumens. 

Maintenir un terrain net, sera toujours un 
des principaux objets d'un bon cultivateur; car 
s'il néglige ce point-là, au lieu d'avoir de fortes, 
récoltes de grains et de fourrages , il verra ses 
cliaraps épuisés par la production des mair- 
vaises herbes. Lorsque la terre en est souillée^ 
toutes les opérations d'agriculture sont néces- 
sairement manquées , et Fefiet même des enr- 
grais est en grande partie perdu. 

Si l'on ne labouroit la terre que dans la 
saison où l'on va semer, on ne pourroit ni 
diviser suffisamment le sol , ni extirper les 
mauvaises plantes, soit pérennes soit annuel- 
les. On est obligé de labourer pendant l'été, 
c'est-à-dire , dans le tems où la terre se pul- 
vérise bien , et où l'action de îa charrue ra- 
mène à la surface du terrain, les mauvaises 
plantes que le soleil tue en les desséchant* 
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Aussi) n*y a-t-il de jachères complètement 
efficaces que les jachères d'été'. 

La ne'cesshe' d^une jachère d'élé de'pend en 
grande partie de l'état et de la nature d'un 
terrain ; et la répétition de ce procédé doit 
être plus fréquente dans certains terrains que 
dans d'autres-. Lorsque le sol repose sur une 
glaise humide, il est plus sujet aux mauvaises 
herbes, que là où la couche inférieure est 
du gravier. Lorsque les terres argileuses sont 
labourées en hiver, elles se corroient , se dur- 
cissent, et deviennent moins propres à la vé«- 
gétation des plantes dont on leur confie la 
semence. Lorsque des terrains secs et grave- 
leux ont besoin d'être nettoyés , on réussît à 
le faire sans en venir a une jachère d'éié : 
on peut remplacer celle-ci par une récolte à 
sarcler, telle que les turneps. Mais dans les 
terres froides qui ne comportent pas la cul- 
ture Se cette plante , on ne peut anéantir les 
mauvaises herbes que par des labours et des 
bersages répétés pendant la saison chaude. 

Le terrain de la province de Norfolk est 
presque partout graveleux ou sablonneux. 
Dans de telles terres la suppression des ja«- 
chères est en effet possible; et si Mr. Kent 
s'étoit borné à appliquer ce principe à Nor- 
folk ^ je serois de son avis; mais sa doctrine 
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me parctt dangereuse ^ lorsqu'il l'applique à 
Fagricullure de toute/ l'Angleterre. Les argu- 
mens de Mr. Kent se réduisent à ce qui suit : 

1/ La nature ) dît- il , n'a pas besoin de 
repos, et la terre fut évidemment destinée k 
produire annuellement une récolte. 

a."" Comme la faculté productive du terraîa 
agit sans cesse , si l'on ne sënie pas du 
grain, la terre produit de mauvaises plantes» 
II faut donc extirper celles-ci, pour obtenir 
des productions utiles. 

3.* C'est une idée ridicule que celle de lais- 
ser reposer la terre ; puisqu'en la maintenant 
bien nette, et en entremêlant les récolte» 
d'une (nanière convenable, on peut la semer 
indéfiniment toutes les années, comme l'oa 
^ème les jardins. 

4/ Que les jachères , en Angleterre ne 
sont qu'un combat entre le fermier et les 
mauvaises plantes, dans lequel ces dernières 
ont ordinairement l'avantage, car elles sont 
retardées en leur croissance^ et rarement tout- 

m 

à * fait tuées. On peut convenir de tout cela 
et soutenir 4:ependant la nécessité de la ja- 
chère d'été dans certains cas. Je reconnois 
que ce n'est que sur les terrains argileux et 
qui retiennent l'humidité , sur les terrains en 
un mot où les turneps ne peuvent pas être 
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cultivés , que la jachère est inévitable ; mab 
lés terrains de cette nature coa>prennent la 
moitié de l'Angleterre. Et je ne soutiens pas 
que la jachère leur soit indispensable ^ à cause 
de la nécessité de donner à la terre du repos 
et des forces nouvelles , maïs par la raison qu'il 
est impossible de les maintenir propres , sans le 
secours de jachères. On parle souvent d'imiter 
la nature , en cultivant la terre. Ce sont de 
beaux mots : si nous imitions la nature , il n'y 
auroit aucune agriculture. L'art perfectionne 
souvent ce que la nature fait : l'opération des 
jachères débarrasse la terre d'une foule d'en- 
■émis qui la contrarient dans son désir d'être 
fertile. Un champ rempli de mauvaises herbes, 
s'épuise plus par elles y qu'il ne feroit par la 
production d'une récolte de grains. En sorte 
que la faculté prodi^ctive de la terre diminue ^ 
dans la proportion ou les mauvaises herbes 
multiplient. L'année où l'on ne cultive pas du 
grain y doit être employée à combattre la fa* 
, culte végétative des mauvaises plantes* Mais 
l'assolement le plus pidicieusement établi sur 
les terres argileuses, ne peut pas empêcher que 
la jachère d'été n'y soit quelquefois nécessaire. 
Ce qu'on peut dire seulement , c'est qu'avec 
une bonne rotation y le retour de la jachère 
doit être plus rare. Ainsi, par exemple y on peut 
prendre l'assolement suivant de huit années. 
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1 Jachère. 
a Blé. 

3 Féverolles au semoir y et cultivées à la 
houe à cheval. 

4 Orge. 

5 Graines de pré (i). 

6 Avoine. 

7 Fèves. 

8 Blé. 

Mais ce cours ne peut avoir lieu que sur 
une glaise trës-riche. Je suppose que dans. les 
huit ans l'on fume deux fois ; et il ne me 
paroit point douteux qu'un assolement de cette 
espèce j ne rende davantage au fermier que 
toute autre rotation , dans laquelle il n'en- 
treroit point de jachère. 

On ne sauroit argumenter de la pratique 
du jardinage pour la culture des champs. Or- 
dinairement les terres sont très-diiférentes; et 
les seules terres qu'on puisse comparer aux 
jardins , sont les luts gras et légers y sur les- 
quels j'ai déj^ remarqué qu'on peut se passer 
de jachères. Les récoltes des jardins se font 
dans des saisons si différentes, qu^on a toujours 



(i) L'auteur entend apparemment du trèfle; car il 
seroit absurde d'établir un pré gazon pour une année 
seulement. 
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le tems de donner une culture complète au 
terrain : d'ailleurs , l'abondance des engrais ^ 
la culture à la bêche y le soin d'arracher^ les 
mauvaises herbes à la main, mettent la culture 
des jardins , en dehors de l'agriculture pro- 
prement dite. 

Une jachère, dont le résultat est un combat 
douteux entre le fermier et les mauvaises 
plantes , ne mente pas le nom de jachère. 

L'objet de celle-ci doit être d'extirper com- 
plètement les mauvaises herbes. Je suis per- 
suade' que l'embarras de trouver des pâturages 
suffisans pour les troupeaux , encourage beau- 
coup de fermiers à faire de mauvaises jachères* 
Les conditions de leur bail , les obligeant or- 
dinairement à donner une jachère tous les 
quatre ans au moins , ils ne veulent pas que 
cette anne'e de jachère leur soit complètement 
inutile. Ils sacrifient au petit inteVêt de .nourrir 
quelques moutons de plus , les vrais principes 
de la culture , lesquels , en dernier résultat 
leur seroient plus avantageux. Une jachère ^ 
pour édrc bonne , doit commencer de bonne 
heure au printems ; et chaque fois qu'il pousse 
' une plante de chiendent, il faut que la charrue 
rentre dans le champ. 

La question de la nécessite d'une jachère 
d'été pour mi champ quelconque , doit être 



dëcîdëe par celle-ci , savoir : si le terrain dont 
il s'agit , peut produire une récolte profitable 
de turneps ou de choux (i). Il n'est point 
douteux que les terres argileuses ne puissent 
produire des turneps et des choui , à force 
de travaux et de de'penses j mais il reste ^à 
savoir, si l'incoovënient de pe'trir et corroyer 
les terres j pour faire une récolte ordinaire- 
ment me'diocre y n'e&t pas plus grand que l'a- 
vantage de recueillir en effet des turneps ou 
des choux. 

Tout ce que je dis ici en faveur des jachères^ 
n'est pas fait pour justifier l'absurde système 
de culture des champs ouverts , dans toutes 
les provinces d'Angleterre , savoir : deux ré- 
coltes de grains, puis une jachère. Je veux 
dire seulement que , les terrains argileux et 
froids , ne peuvent pas être maintenus par- 
faitement nets , sans la ressource d'une ja- 
chère de tems en tems. Quand à la fréquence 
de cette ope'ration, il faut s'en remettre au 
jugement du fermier. Toutes les fois que son 
champ sera sale , il répétera la jachère , s'il 
entend ses intérêts.. 

Il y a plusieurs avis sur la manière dont upe 



(i) On B^élonne qu'un agriculteur qui paroit si ins- 
truit n'iit pas ridée de parler des pomiues de terre. 
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jachère doit être conduite. Je pense que dans 
les terres glaises, il faut rompre en automne ^ 
ou de très- bonne heure au printems. Dans 
cette opeVatîon , il faut labourer à sillons re- 
levés et étroits. En Mai , il faut partager les 
sillons , puis labourer en travers , et herser ^ 
et rouler y* après avoir fait ôter à la main jus- 
qu'aux moindres racines des mauvaises herbes. 
Il faut ensuite faire labourer à sillons relevés y 
ce qui a l'avantage de faire atteindre par le soc, 
les parties du terrain , qui pourroient n'avoir 
pas e'té entamées dans les autres labours. U 
faut ensuite herser, rouler, et faire ôter la 
mauvaise herbe , et répe'ter ces opérations 
)usqu'à-ce que le champ soit parfaitement net» 
Il ne suffit pas de labourer à .plusieurs re- 
prises une terre argileuse pour tuer les mau- 
vaises herbes. Ces terres s'enlèvent par grosses 
mottes, et les mauvaises herbes dont les racines 
se trouvent dans l'inteVieur de ces mottes , ne 
périssent pas. Chaque labour les tourne et re- 
tourne , sans les briser. La herse et le rouleau 
y sont donc nécessaires (i). ^ 



■«■ 



(i) Ce que Pauieur ne dit pas, c'est que la herse n'a 
presqu*aucnn effet pour briser les mottes, si Ton n'a 
pas soin de prendre le moment oii la pluie les a suffi- 
samment détrempées. 
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Chaque labour doit coûter au fermier au 
moins 7 shellings par acre! Je suppose qu'en 
faisant ôter l'herbe et les mauvaises racines k 
la maiu on e'pargne un des labours y on s'en 
trouvera bien de toutes les manières, car il 
n'y a aucun labour qui soit aussi efficace pour 
purger le terrain , que cette ope'ration de l'ar- 
rachement des racines , et de Iteur rassem** 
blement pour être brule'es. 

Pour me re'sumer , je suis d'avis que si l'on 
abandonnoit totalement les jachères dans les 
terrains argileux et humides , il en resulteroit 
une perte consideVable sur les produits de la 
Grande-Bretagne. Ceux qui ont à cultiver de 
pareils terrains , savent de quelle difficulté il 
est de les maintenir nets, même avec le secours 
des jachères d'été* Les fèves, seme'es en lignes^ 
sont efficaces pour entretenir propres des 
cbarops qui le sont de'jà ; mais elles sont in- 
suffisantes pour neaoyer à fond une terre 
souillée d'herbe. Il faut en venir de tems en 
tems au grand moyen de purification y* qui est 
la jachère complète* 
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AssoLEMENs de 509 acres de terrains 
défrichés dans la paroisse de Cadington^- 
Herls. Par Thomas Pickford^ depuis 
depuis le 12 mars 1800. 

JLiE N.^ 1 et N."" 2 étoient d'anciens enclos. 

N/ 1. — 4 ctcres. 

i8oo. Avoine. Récolte très-médîocrc. 

1801. TurnepSy sur quatre labours et bieu fu- 
més en fumier de cheval. Bonne récolte. 

i8o9. Blé de printems, avec trèfle. Récolte 
moyenne. 

i8o3. Deux coupes de trèfle, belles pour une 
saison sèche. 

i8o4. Blé, qui promet beaucoup. 

N.* 5. — 9 acres. . 

1800. Avoine. Récolte moyenne. 

1801. Yesces d'hiver, mangées en vert pour 
les chevaux et les porcs. Jachère pour Mé^ 
bien fumée en fumier de cheval. 

18022. Blé. Bonne récolte moyenne. 
i8o3 Pois et fèves. Récoltp moyenne. 
a8o4. Jachère pour des turneps. Premier la- 
bour donné ei;i novembre i8o3. On fumera 
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]a moitié de ce champ à douze voitures de 
bon fumier de cheval par acre, et Faatre 
moitié' à vingt-cinq quarters de chaui, pour 
essayer Teifet comparatif sur d'anciennes 
clôtures. 

N*. 3 — 28 acres. 

1800. Avoine. Seme'e îmme'diatement après le 
deTrichement ) avec une e'norme charrue 
tratne'e par huit chevaux. Un homme etoit 
employé à écraser la bande de terre à mesura 
que la charrue la retournoit, et afin de Fem- 
pêcher de retomber dans le sillon. Récolte 
moyenne. 

l8oi. Pois. Sur un labour fait en Novembre 
et Décembre 1800. Récolte .moyenne. 

1802. Blé. Labouré deux fois après les pois; 

' puis hersé jusqu'à douze fois. Fait ramasser 

. l'herbe , les racines , bruyères , etc. pour 
brûler , puis répandu les cendres , qu'on a 
enterrées avec la chaux. Très-belle récolte 
de blé. 

l8o5. Vesces d^hiyer , pour couper en vert. 
Belle récolte y et trè^nette. Labouré ensuite 
pour du blé ; parqué à un coup de parc , 
puis fumé à demi en fumier de cheval ^ en- 
terré avec le blé. 
N. B. La récolte de blé, en 1802, fut 
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beaucoup plus belle dans les endroits chaudes , 
que dans la partie sans chaux. Il en fut de 
même pour les vesces coupe'es en veVt en i8o5. 
Environ la moitié' de cette pièce de vingt-huit 
acres fut fume'e en suie , dans le but de hâter 
la végétation des vesces destinées à nourrir 
les chevaux et quatre moutons qui les man- 
geoientsur le champ même, avec des râteliers 
portatifs , et e'toient ensuite parques au même 
endroit* La moitié' qui n'avoit pas e'të fumée 
en suie , fut broutée sur place par des brebis 
et leurs agneaux ; et cette dernière portiou se 
trouva plus améliorée que l'aulre. 
l8o4. Blé , qui promet beaucoup. 

JV.** 4. — 4o acres. 

1800. Avoine y semée immédiatement après 
avoir rompu avec une forte charrue , comme 
le N/ 5. Récolte au-dessous de la moyenne. 

1801. Pois. La terre avoit été labourée en 
Novembre et Décembre i8oo. Récolte 
moyenne. 

180JI. Blé. Même culture préparatoire que le 
N."" 3 , pour le blé. Vingt acres de cette 
pièce furent chaudes , à raison de vingt-cinq 
quarters de chaux par acre , laquelle fut eu-: 
terrée avec le blé et l<;s cendres. L'autre ^ 
moitié fut bien fumée en fumier de cheval 

enterre 
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enterré avec le ble' et les cendres. Recolle 
• assez belle, pour avoir été semé en Novembre 
senlement. C'est à la semaîUe tardive que 
l'attribuai la rouille dont la récolte fut ua 
peu affectée. 

1803. Avoine , sur une fumure complète de 
fumier de cheval. Elle a été semée en Février, 
et couverte à la herse. Le champ avoit été 
parfaitement nettoyé à la main de toutes 
mauvaises plantes et racines. La récolte très- 
abondante. 

1804. Vesces d'hiver, semées de bonne heure 
après la moisson de i8o3. Beaucoup d'avoine 
égienée sur la terre a levé avec les vesces , 
et produira probablement une abondante ré< 
coke pour manger en vert. Je destine ce 
champ à porter du blé l'année prochaine , 
après une jachère d'été, et une fumure abon- 
dante de parc et fumier de cheval , comme 
)e l'ai fait au N/ 3 l'année dernière. 

■ 

N.* 6. — 58 acres, 

l8oo. Ecobué. Labouré trois fois; légèrement 
d'abord , puis profondément. Hersé trois fois 
avec la grosse herse, puis six foU avec la 
petite. Ramassé les racines , bruyères , etc. 
pour brâler et répandre les cendres. Fumé 
abondamment en fumier de cheval , et fait 

70M£ 4. I 
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le dernier labour avec quatre chevaux ; pms 
aeme des rutabaga sur la moiûë du champ ^ 
et des turneps verts sur l'autre moitié. La 
récolte belle , mais la semaille ayant eu lieu 
trop tard, les racines ne purent pas acquenr 
toute leur grossAir. 

1801. Ble' de printems, semë eu Fe'frier avec 
du trèfle. Récolte moyenne. 

180a. Trèfle, coupé deux fois, peu abondant, 
k cause de la' sécheresse. Le trèfle e'toit 
épais , mais la plante foible. 

1803. Blé sur un labour , en nettoyant bien 
le champ à la main. Engrais de vingt-cinq 
bushels de suie par acre. Récolte moyepne. 

1804. J'ai destina trente acres a l'avoine biea 
fumée. Le reste labouré dans l'hiver pour 
turneps, avec projet d^^fuiper fortement en 
fumier de cheval , et chauder à vingt-cinq 
bushels de chaux par aqre^ Je veux faire ua 
pré de huit acres. 

1805. Les trente acres destinés à l'avoine , 
seront semés en vesces d'hiver , immédia- 
tement après la ipoîssoin, comme j'ai fait aa 
ri.* 6 en i8o5. 

N.* 6. — 45 acres. 

1800. Bruyères, ronce et fougère. Treite acres 
fureM écobués. $ept acres furent rompus 
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avec une forte charrue à huit chevaux ; le 
tout fut laboure deux fois y puis herse' aveo 
deux lourdes herses k huit chevaux , et eùfia 
avec des herses le'gères. Ëotire chaque labour 
et hersage , on ramassa avec soin les racines^ 
bruyères , etc. pour les brûler et répandra 
la cendre. Les treize acres furent semës ea 
blé ^ sans autre engrais que les cendres de 
l'ccobuage. Les sept acres furent bien fùmëa 
en fumier de cheval, et la totalité de la pièce 
reçut un engrais de suie à raison de trente 
bushels par acre. La récolte fiit moyenne : 
elle avoit été semée très-tard. 

l8oi. Avoine noire. Les vingt-trois acres qui 
Festoient à rompre furent labourés à la lourde 
charrue en Novembre et Décembre. Je fia 
répandre les cendres des racines et bruyères 
qu'on brûla sur le sol. On sema Favoine au 
commencement de Mars. Mauvaise récolte.; 

l8o!2. Turneps. Labouré d'abord avec la grosse 
charrue et six chevaux ; puis les trois autres 
fois avec une charrue légère à quatre chevaux. 
Après chaque labour , hersé au moins à trois 
dents de herse , avec la herse double , et 
huit chevaux ; puis avec la petite herse , 
également plusieurs fois. Nettoyé , brûlé , 
et répandu les cendres. La plus grande 
partie de la récolte fut chariée par des bœufs 
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et des élèves. Les vingi acres ( partie de 
N/ 6 ) furent trës-beaui en rutabaga. Ib 
avoient été funiës k douze charete'es de fu- 
mier par acre ; et sur les vingt acres , la 
moitié reçut en outre vingt-cinq quarters de 
chaux par acre. Cette moitié chaudée fut 
très-supérieure à l'autre. Les vingt -trois acres 
' étoient en turneps verts. Us avoient été semés 
tard y et la saison fut sèche , en sorte que 
la récolte fut médiocre , quoique le champ 
fût bien garni, et que les plantes eussent eu 
deux bonnes récoltes à la houe. Cette portioa 
de vingt-trois acres avoit été fumée à raison 
de douze chars de fumier et vingt-cinq quar- 
ters de chaux par acre. 

i8o5* Vingt acres en orge et trèfle , après 
turneps. Les dix acres qui , l'année précé^ 
dente avoient eu de la chaux avec le fumier ^ 
furent beaucoup plus abondans que le reste^ 
quoique dans ce reste j'eusse fait répandre 
de la suie, à raison de 4o shellings par acre. 
Les autres vingt-trois acres en avoine , furent 
très-beaux , ainsi que le trèfle semé avec. 

l8o4. Quarante-trois acres de trèfle , promet- 
tant une belle récolte. 
Je dois remarquer que la plante du trèfle 

est beaucoup plus forte et plus abondante dans 

les dix acres chaudes et fumés l'aonée précé-t 
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dente j que dans les dix acres où j'avois mis ^ 

en outre du fumier ^ pour 220 shelKngs de suie 

par acre. 

i8o5. Je compte y^ mettre du Ue, après. le 
trèfle. La première coupe sera fauchée , et 
la secondé broute'e par les moutons. Je me 
propose de fumer légèrement; puis de semer 
le ble' sur un seul labour. 

N.* 7. — 5o acres. 

1800. Dans l'état de nature ; c'est-à-dîre , cou*' 
yen de ronces , de fougère et de bruyère. 

1801. Vingt-sept acres furent écobues y puis 
labourés quatre fois , et bersés à plusieurs 
reprises, en briUant k chaque fois les racines 
ramassées. Fumé complètement en fumier 
de cheval les vingt-sept acres y et semé le 
16 Mai en rutabaga vingt-deux acres : cinq 
en turneps de Norfolk. Les uns et les autres 
donnèrent une belle récolte. J'ai eu Fhon-* 
neur de montrer cette récolte sur pied k 
Mr. Toung. Je fis charier les turneps de 
Norfolk, couper les feuilles et le pivot; puis 
on rangiea les racines dans un creux, comme 
on fait les pommes de terre en Cheshire. Une 
charretée par chaque creux. JVmpIoyai à ce 
travail trente -deux hommes pendant trois 
jours , a Noël , quand les gelées commen- 
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cèrent. Le froid coolinua trës-rigoureux^ et 
fut long* Mes turneps se conservèrent. Lors- 
que j'en avois besoin pour mes bœufs à l'en- 
grais, ou pour mes brebis , je faisois ouvrir 
un creux y et on le consommoit tout de 
suite (i). J'ai trouve' cela d'un très-grand 
accours. Lorsque j'eus arrache vingt à trente 
charretées de rutabaga , le froid devint si 
vif que je m'arrêtai. Ces rutabagas restèrent 
exposes aux fortes gelées, en monceaux , 
avec leurs feuilles et leurs pivots. Us n'en 
souflrirentpas du tout. Pour les faire manger 
i mes cochons , je les roettois quarante-* 
huit heiires dans du fumier de cheval y ce 
qui suffisoit pour les dégeler. J'avois compté 
emmagasiner tous mes rutabagas comme mes 
turneps; mais les gelMS m'arrêtèrent; et je 
vis que cela étoit inutile. La totalité de ce 
qui étoit resté en terre fut charié pendant 
les fortes gelées , pour nourrir les l)œufs et 
les cochons. 



(i) L'auteur ne dit pas si les turneps arvoient tonte 
leur maturité. Il me parott probable que non, puis- 
qu'ik se sont si bien wiAÎntenus. Lorsque )'aî touIu en 
çoDsen'er de cette manière » je n'y aï réussi que pour 
les racines qui n'aToient pas encore acquis toute leur 
grosseur. Celles-ci résistent aussi beaucoup mieux aux 
gelées sur la plante, que les racines mûres» 
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1802. Orge sur les vîngt*sept acres 9 et trëflô 



en même tems; 



Re'colte moyenne. — Sur six acres ^ avoine 
après ëcobu9ge d'hiver brûle' au printems. L'a-^ 
Yoine fut belle : quatre acres y qui e'toient dstnl 
un fond , furent d'une beauté extraordinaire. 

Turneps, douze acres, formoient le reste da 
champ» Il furent ëcobués, puis semés à douzô 
voiture de fumier de cheval. Laboure quatre 
fois f puis semé en turneps. La récolte fut bellb 
quoique semée en Juillet seulement. 
i8o3. Trèfle. Cette portion de vingt acres est 

exposée aux vents du nord et a beaucoup 

souffert. Récolte moyenne coupée en foin : 

la seconde ) pâturée par les moutons. 
Pois dans les douze acres. Récolte moyenne. 
.Turneps , dans le fond sur une étendue de 

quatre acres. Bonne récolte sans fumier ^ et 

sur un seul labour. 
Pois , six acres après l'avoine y deux labours 

et bien fumés. 
Récolte moyenne. 
i8o4. Blé, vingt -trois acres après trèfle sur 

un seul labour. 
Promet beaucoup. 

Six acres après pois j et douze de même. 
Hersé et nettoyé autant que possible , et semés 
sous raies. Après la charrue et la herse y fail 
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ramasser encore les racines , puis fait passer 
et repasser quatre cents brebis , et cent cin- 
quante cochons pour battre le terrain y qui 
etoît trop meuble et trop ouvert* La récolte 
a belle apparence. 

Les quatre acres qui forment un fond ont 
été semés en Janvier seulement et promettent 
beaucoup. 

N.* 8. Cinquante- six acres. 
j8oo. Non défriché, et occupé par des ronces, 

des bruyères et de la fougère. 
ilBoi. Avoine noire , quinze acres à la grosse 
charrue , avec huit chevaux en janvier y et 
semé en mars. Belle récolte pour un défri- 
chement si imparfait. 
'l8oa. Avoine blanche* Quinze acres labourcb 
deux fois , et hersés à pleines reprises y en 
nettoyant le mieux possible et répandant les 
cendres des racines brûlées. Récolte pas- 
sable. Avoine noire. Dix-huit acres écobués 

« 

donnoient beaucoup de cendres pour les 
rutabagas. Quatre labours et hersages, pré- 
cisément les vingt -sept acres de turneps 
en 1801. Semés en Août. Beaucoup de 
plantes y mais pas grosses : la quantité de 
nourrit4ire considérable. Dix-huit et douze 
acres ont donné la récolte en trois fois y 
savoir } i.^ Four dix vaches et bœufs à Ten- 



grais qui ont élë mis dans le champ pour 
' manger les feuilles et partie des racines. Deux 
cents brebis de Southdow et Leicester les 
ont suivis. Enfin , cent vingt^ porcs que f «- 
levois ont succède aux brebis pour manger 
ce qu'il restoit encore , et pour affermir le 
terrain. De ces trente acres y je tirai ainsi , 
dans le rebut des racines , de quoi nourrir 
mes cochons depuis la fin d'Avril jusqu'au 
9 Juin, c'est-à-dire, le lendemain de la tonte 
de Woburn. Je faîsois apporter les ruta- 
bagas tout entiers , feuilles et racines , et 
on les jetoit dans l'enclos des porcs. Je 
montrai à l'assemblée , chez le Duc de Bed-* 

. ford , un cochon engraisse' uniquement de 
rutabagas. 

£n i8o3. Blé , quinze acres après l'avoine f 
sur deux labours , hersage ne'cessaire , et 
enlèvement et brùlement de toutes les ra- 
cines qui restoient , puis fumure de vingt-^ 
cinq quarters de chaux par acre* La levée 
fut belle , et le blé eut bonne apparence 
jusqu'en Février. Les gelées qui survinrent 
firent alors périr beaucoup de plantes. Le 
blé fut rouillé et donna peu. Je fis jeter 
vingt à trente bushels de suie par acre. 

^8o3. Avoine. Les dix acres labourés en Mara 
donnèrent une belle récolte d'avoine. Cette 
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pîèee fut labofurée trois fois , et hersée une 
douzaine de fois y puis fomëe à douze char- 
retées de fumier de cheval par acre. Il y 
eut des endroits où la herse passa vingt fois. 
Je fis enlever une centaine de charretées 
de racines recueillies k la main , et dont les 
tendres furent mél^s avtc de la ch;:ux. Je 
fis ensuite passer et repasser sur le champ 
deux cents moutons de Leicester , et South- 
^ovm j pour affermir le terrain. Environ 
cinq acres de turneps que j'avois dans la 
partie la plus basse ont été manges par les 
pucerons , et ont trës-peu donne. 
l8o4* Blé, quinze acres fumés en chaux, en 
i8oa , et où le blé avott manqué en i8o3* 
Après les labours des hersages , et les net- 
toiemens convenables , j'ai fait donner une 
demi-fumure de parc , et une demi-fumure 
de^ fumier de cheval , sur une partie de la 
pièce y et sur le reste , une plaine fumure 
en fumier de cheval. Les dix-neuf acres qui 
avoient été en avoine après les turneps , 
furent semés en blé en Octobre i8o3. La 
moitié de cet espace dé dix-huit acres fut 
chaudée a vingt-cinq quarters par acre. Je 
fis passer mes moutons et mes cochons sur 
toute la pièce pour raffermir le terrain. 
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N.* g — 5o acres. 

tSoo. J'ai fait couper les épines ; et elles ont 
servi à cuire les briques , et à faire la chaux 
nécessaire aux constructions. Les épines , 
les ronces et là fougère étoient fort abon- 
dantes. En Novembre et Octobre 1800 , je 
rompis le terrain aveC/Une forte charrue k 
huit chevaux, et je semai l'avoine en Février 
suivant. Je fis ensuite herser avec de lourdes 
herses à huit chevaux , puis six ou sept 
ibis avec la herse commune. Je fis enlever , 
environ trente chariots de-racines et fougère; 
après quoi je fis encore herser et rouler» 
Récolte moyenne. 

iSq^. Pois pour moitié du champ y et fèves 
pour l'autre. Le tout fut rouillé , et les pois 
furent dévorés par les vers. Ils ne valurent 
pas la peine du battage , et les fèves guères 
mieux. Labouré en Novembre 1801 ; hersé 
plusieurs fois k la grosse herse > puis a la 
herse légère ; nettoyé à la main, pour brûler 
et répandre les cendrés. J'y avois employé 
cioquante-^ix journées pour le seul net- 
toyage à la main. 

!i8o5. filé. Après les pois et fèves deux la- 
bours. La moitié de la pièce labourée à, la 
fiu d'Août i8o2| après la récolte des pois | 



|k.4o ASSOZiSlCBNS DES. 

et l'autre après celle des fèves. Bien herse 
et nettoyé à la main. Le tout chaude' ; mais 
les pois Tavoient déjà été : j'y fis ajouter 
une forte fumure de fumier de cheval. Le 
blé fort enterré avec le fumier et les cendres 
provenant du brûlage , par le dernier labour 
fait en croisant. La récolte trës-belle. 

Les trente - cinq acres chaudes cette année 
furent encore couverts de suie , à raison 
de 3o bushels par acre. Le froid de Janvier 
lui a fait beaucoup de mal. La rouille s'y 
est mise ; et la récolte a été mauvaise par- 
tout ailleurs que sur les quinze acres fumés : 

l8o4. Destiné à l'avoine noire. Les trente- 
cinq acres qui n'ont pas été Fumés pour le 
blé en i8€>3 , ont reçu une fumure de huit 
charretées de fumier de cheval par acre. On 
l'enterre pour la récolte d'avoine. 

m 

N/ lo. — 70 acres. 
En bruyères depuis 1800 en i8o4. 

N.* 11. — 4i acres. 

Sans culture jusqu'en Décembre. Rompre 
les bruyères à la grosse charrue avec huit 
chevaux. 
1801. Avoine. Récolte un peu au-dessus de 

la moyenne. 
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• 

La semenee a ële enterrée à la herse en rë-* 
pe'iaal l'opëration avec des instrumens lourds. 
Nettoyé et brûle les racines , puis roule après 
la herse légère. 
i8o'j. Moitié de la pièce en pois, l'autre en 
fèves. L'une et l'autre partie rouillees. , et 
les pois manges des vers. Ceux-ci ont à 
peine valu le battage , et les fèves guères 
mieux. La pièce a été labourée en Décemb* 
1801, puis nettoyée à la main; les racines 
ont été brûlées j les cendres répandues , et 
le tout enterré avec les pois et les fèves ; puis 
on a hersé et nettoyé de nouveau. 
l8o3. Blé. Après pois et fèves; et sur deux 
labours. Le premier , immédiatement après 
avoir charié les pots et les fèves ; bien hersë 
et nettoyé à la main. Fumé les deux tiers a 
dix voitures par acre : l'autre tiers à trente 
bushels de suie par acre. La récolte maur 
vaise , rouillée et fort claire. 
a8o4. Je le destine à des rutabagas. J'ai la-: 
bouré en Novembre , et< je chauderai à vingt- 
cinq quartera par acre ; je fumerai en fumier, 
de cheval , et je donnerai quatre labours* 

N." 13. — io acres. 

^800. La plus grande partie du numéro en 
fortes bruyères^ fougère^ et ronces. Aompvi 
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en Mars avec la forte cbarruje à huit che-^ 
vaux. Semé PavoÎDe en Avril. Récolte très*; 
mç'dîocre. 

1801. Fèves. Mauvaise récolte. Labour ea 
Décembre 1800 avec la grosse charrue à six 

* chevaux , eo croisant. Uo Uers herse en 
Février , et plante en fêves : les deux autres 
tiers seme's à la volëe en Mars. 

l8oa. Avoine blanche. Laboure dans la pre-' 
niière semaine de Mai, et herse'; puis enlevé 
une centaine de chariots de bruyère , ra^ 
cines, etc. Récolte au-dessus de la moyenne* 

l8o3. Turneps. La pièce labourée quatre fois. 
Après les trois premiers labours , hersage & 
la grosse herse , puis nettoiement complet 
des racines; etc. fumure de quinze acres en 
fumier de cheval , et de cinq en chaux. 
Semé en deux fois. La partie chaUdée, bonne 
récolte : l'autre , mangée des pucerons et 
mauvaise. La sécheresse continuant, la pièce 
fut labourée et. ressemée ; mais sans succès* 
Lea quatorze acres restans , en rutabagas 
avec douze charretées de bon fumier par 
acre y et vingt-cinq quarters de chaux. La 
semaille dans la dernière semaine de Juillet. 
La sécheresse continuant , la levée ne fut 
que partielle. Les pluies vinrent ensuite , et 
le terrain segamit de4>lantes de belle venue». 
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La récolte fut sarclée. Alors son progrès fut 
. prodigieux. J'avois compté arracher et cha«** 
ner les racines, loais elles n'ont pas pommé^ 
et ont produit une énorme quantité de 
feuilles y qui seront de ressource pour les 
moutons. 
]8o4. Ces trente acres sont destinés k de 
l'avoine avec trèfle. 

N.* i5. — 4o acres. . 

1800. Ce morceau, garni de forte bruyère et 
fougère , rompu en Mars et Avril , à la 
lourde charrue y et semé en avoine au mois 
d'Avril y n'a donné qu'une chétive récolte. 

1801. Fèves. Labour croisé en Novembre et 
Décembre 1800. Planlé la moitié en Février 
et semé l'autre en Mars. Mauvaise récolte. 

1803. Avoine noire. Labours en Décembre 
1801, et semaille en Mars, avec hersage et 
nettoiement. 

i8o3. Rutabagas. Cette pièce a eu quatre lan 
bours , des hersages et de nettoiemens né- 
cessaires, puis une fumure complète, et un 
chaudage de vingt-cinq quarters. Toute la 
pièce parfaitement propre. Comme depuis 
deux ou trois ans j'ai manque' de nourriture 
verte pour mes cochons, entre les vesces 
d'hiver et le pâturage y j'espérois me pro- 
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curer par les rutabagas de quoi remplir cette 
lacune j en épargnant l'avoine. Je com-. 
mençai à semer le ao d'Avril; mais la séche- 
resse et les pucerons retardèrent le progrès 
des plantes* Ma seconde semaille fut le 
16 Mai, et jusqu'à la fin de Juin. La ré- 
colte a été supeneure à toutes celles que )'ai 
vues cette année. 
J|8o4. Destiné à de l'orge et de l'àvoine avec 
trèfle. 
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Observations sur ua Domaine 

à jachères. 
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ON voisin , Mr. Gooch , m'ayant parle 
4'uD agricuiteur qui s'etoit fait une réputation | 
et qui avoit réussi en suivant ie système des 
jachères , nous convinmes d'aller ensemble 
visuer sa ferme y et examiner ■ toutes les cir- 
constances de sa pratique. C'etoit à Felsfaam..* 
Cet agriculteur , Mr. Garnham , nous expliqua 
ses motifs pour préférer cette culture des ja-* 
chères, (dans laquelle il persiste depuis plu-« 
sieurs anne'cs) aux assolemens modernes. 

Il évite toute assertion générale , et tout 
principe exclusif: il prétend ne raisonner q^ie 
relativement à son terrain , et aux terres voi- 
sines qui sont du même genre. Ce sol est 
commun en Sufiblk : c'est une terre végétale , 
sablonneuse et peu profonde , reposant sur ua 
lit de glaise marneuse. Ce qui n'est pas des- 
séché par des (^ùlisses est très - mouilleux»* 
Même après les frais de desséchemens y la 
terre demeure trop froide pour les turneps : 
on ne peut ni les faire manger sur place, ni les 
charier sans pétrir le terrain. 

Tome 4. K 
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Mr. Garoham regarde ses terres comme 
mauvaises ; et c'est par cette raison qu'il leur 
applique le système des jachères. On affermoit 
à raison de xo à i5 shelliûgs l'acre, il y a quel- 
ques années : aujourd'hui c'est à 20 shel. 

Toute la ferme a été desséchée par des 
couKsses étroites, garnies de fagota et de paûlle. 
Il y en a qui subsistent depuis vingt-cinq ans | 
ei ne sont point obstruées. 

L'assolement favori de Mr. Garnham c'est 
jachère et blé , alternativement. Il suit aussi le 
cours suivant : 
1 Jachère* 
s Orge. 

3 Jachère. 

4 Orge. 

5 Trèfle. 

6 Fèves plantées. 

7 Jachère. 

8 Blé. 

Ou encore I 1 Jachère; 

a Blé. 

3 Orge , avoine y où pob. 
D ne reviendra pas i l'assolement ci*dessus , 
ciar il n'a eu quelquefois que dit busbels d'oi^e 
par acre après le blé. 

U a essayé le blé après le trèfle ; et quand 
celui-ci avoit été semé sur un grain qui suc- 
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ceion à la jachère, le blë ctoît assez beau ; mais 
il préfère semer le froment sur la jachèl'e. 

II rompt tous ses champs en automne , et 
quelquefois après Noël. Si l'année est sèche , 
a donne jusqu'à six et sept labours , et ne laisse 
végéter aucune mauvaise plante. 

Le milieu d'Octobre est le moment qu'il es- 
time le plus favorable pour semer ses blés. 
Lorsqu'il sème plus tôt et que la plante végète 
fortement en automne , la récolte est moins 
forte. Il enterre le blé par un labour en 
planclies de huit traits de charrue. Son semeur 
sème en quatre voyages j c'est-à-dire , qu'il 
passe une fois, après quoi le laboureur fait deux 
traits de ^arrue. Il passe un« seconde fois; 
et le laboureur fait encore deux traits ; puis le 
'semeur passe une troisième fois , et ainsi de 
suite. Enfin , il fait donner un coup de herse ^ 
et ouvrir les raies qui séparent les planches , 
avec une charrue i double versoir. 

Il sème deux bnshels et demi par acre ; mais 
il penche à croire que trois seroient mieux. Il 
a toujours remarqué que pins les récoltes de 
blé étoient épaisses, et mieux elles échappoient 
k la rouille , ou avortement du grain. 

Cette année (i8o4) un des vobins de Mr*: 
Garnham y avoit un blé que celui-ci estimoit 
beaucoup 4rop épais ; mais ce blé a été sensi- 
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blement moins gâté de La rouille que ceux de 
Mr. Garnham , et que tous les autres. Liés du. 
canton. 

Ses récolles varient en quantité. Il a eu jus- 
qu'à quarante*quatre bushels de blé par acre, 
mais sa moyenne est de vingt-quatre bushels : 
ses récoltes d'orge varient de trente à quarante 
busbels. . 

Mais la grande affaire de ragrioulieùr, c'est 
le profit ;, Mr. Garnhara a l'expérience qu'on 
pouvoit trouver ^on compte à ce systjemo*4e 
culture j lorsque la main-d'œuvre étoit i bas 
prix , les fermes à bon marché , et les impôts 
moins onéreux. Mais les tems sont biei) çhi^ogés. 
Je me mis à faire moi-même le C4HDp(e, des 
frais d'eiploitatioa de Mr. Garnhao^ ; et ûlors 
il me dit qu'en effet on ne pouvoit plus se tirer 
d'affaires I au pri}^ où éloient les fermes et la 
main-d'œuvre ; et qu'en conséquence, il alloit 
abandonner deux fermes qu il tenoit , pour se 
réduire à cultiver son domaine à lui. . 

Cette partie de notre recherche, est de beau- 
coup la plus importante , et sur-tout sous le 
point de vue national; £n estimant les dépenses, 
aussi bas qu'il est possible, vingt-quatre bushe]s 
de blé par acre, ne les paient pas; et Mr. Gar- 
nham en est convenu. Il est donc bien évident 
qu'il faut changer l'agriculture des jachères , 
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OU que les fermiers ne peuvent pas se sou- 
tenir (i). Voici les dépenses actuelles à Felsham : 

L* st. sh» a. 

Cinq labours i 5 n 

Deux hersages • » i » 

Deux et demi busfaels de blé à 6 sh.. . . » i5 )» 

SemaUle» » a G 

Kîgolement m » 5 

MoissoD et charriage . m lo »• 

Battage » la ïi 

Transport au marché » 6 n 

Transport des fumiers et main-d'œuvre. . » 7 » 

Clôtures » a 6. 

Bntretien et usage des instrumens, etc. . » in 

Jntérét de 6 llv. st. de capital pour deux ans » la » 

Prix de la ferme^ dixme et impôts, .v. . . 5 lo » 

L. st. 8 <( 5 
Produit de 24 bushels à 6 sh 7 4 » 



Perte par acre » 16 3 

Le prix du ble suppose' à 6 shel. le busheï , 
est celui d'une re'colie moyenne de Tingi-quatre 
]>ushels par acre. Les cherle's accîdentefles ne 
doivent pas entrer dans ce calcul. Il arrive sau- 
vent que le déficit rcel de la récolte du hie 
sur tout le royaume ne devient évident qu'a- 



(1) Voyez le calcul approximatif de la perte qur 
résulte du système des jachères , dans le Traité dkst^ 
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près une coûsomiuaiion de plusieurs mois ; et 
alors le be'nefice qui résulte du surhaussement 
des prix ^ n'appartient qu'à un petit nombre de 
personnes : la masse des fermiers se trouve 
en perte , car leur blë est de'jà vendu à un 
prix me'diocre y et ik paient la main-d\suvre 
très-cher. 

Une seroit pas difficile de prouver que quand 
la re'cohe dés bles , en SuSbIk j est de vingv- 
quatre bushels par acre y le prix du bushel 
doit être de 7 sbeliings et demi y ou bien le 
fermier est en perte. 

L'estimation des frais ci-dessus est faite dans 
la supposition que l'entretien d'un cheval n'est 
que de 10 liv. sterl. par an. On peut soutenir 
qu'il est beaucoup plus considérable ; et il en 
est de même de plusieurs autres articles. Si 
l'on retablissoit Jes prix comme on peut croire 
qu'ils seroient plus justement estimes ^ 7 sliel- 
lings et demi le bushel ne seroient point asscx 
pour que le fermier retrouvât ses frais. 

Il résulte clairement des faits ci-dessus , que 
vu les frais actuels de l'agriculture, le système 
des jachères ne peut pas se soutenir. Que doit- 
on mettre à sa place y dans les terrains comme 
ceux dont il s'agit? Le trèfle manque, si l'on 
j revient plus souvent qu'une fois dans huit ans. 

Le grand mal est le haut prix de la main- 
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d'œuTre ; et il n'y a qu'une manière d'e'viier 
d'en être yiciinie : c'est de faire entrer dan» 
l'assolement quelques années de prairies arti* 
ficiettes. Supposons par exemple : 

l/'* Jachère. 

a Blé et graines de prés semées en automne. 

3, 4, 5, 6, 7, en pré. 

8 Ecobuage et colza pâturé pour les moutons*^ 

9 Orge ou avoine. 

10 Vesces dTiiver. 

11 Blé. 

Quelles seront les dépenses de cet as^ 
solement ? 

Première année • . • L. st. » lo sh« 

Seconde année i 4 

Huitième a » 

^Neuvième .14 

Dixième » lO 

Onzième i 4 

L. st. 6 la. 

Cette somme divisée par onze y donne 13 sli. 
de frais par acre. Si Ton laisse les prés sept 
»ns y au lieu de cinq ^ la dépense ne sera que 
de lo sfaellings l'acre. Ce seroit gagner beau^ 
coup que de réduire à ce taux , des dépenses 
qui j dans l'état actuel des choses , menacent 
les fermiers d'une ruine inévitable» Il y » dans 
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cet assolement sept récoltes pour les bcMÎanx y 
contre trois de grains. Cela favorise l'éducation 
eiTengrais du gros bétail et des moutons, qui 
se vendent mieui que les grains; et la terre 
soumise à cet assolement doit être en amélio- 
ration graduelle. 

Le succès d'une telle culture dëpendroit du 
choix des herbes semées pour prés. La chi- 
corée j le pied de poule ei la pimprenclle f 
mélangées de tpcflc blanc et de trèQe jaune y 
feroient un, fort bou pâturage de moutons, 
pourvu qu'on la fit manger fort ras au prin- 
tems, et , dans tous les tems , plus on fait 
brouter ras ses «pâturages et mieux c'est (i). Il 
faut semer aussi un mélange de ray-grass et de 
trèQc blanc pour pouvoir co^>pler sur un bon 

pâturage. 

Il est bien prouvé alijourd'hui qu'un terrain 
qui a été en pré-gazon ou pâturage pendant 
cinq ans , et pâturé par les moulons , a suf- 



(i) Voilà un principe reconnu Je tous Tes bons agri- 
culleurs Angloîs, et qui n'est pas encore généralement 
entendu en France. On répèle encore quelquefois que 
les moutons pincent de trop près le collet d^s grami- 
nées, et les font périr, ou bien qu'ils arcacbent les 
plantes et éclaîrcissent les prés. En général, lldée de 
faire despn's avec la dent des moutons, paroît encore 
à beaucoup de genS; en France, une chose absurde. 
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fisamment de racines pour pouvoir être écobuë ; 
mais si l'on le laissoit, sept ans , les cendres 
seroient plus abondantes , et l'amelioraiioa 
plus grande. 

Le système de Mr. Garnham reindvement 
ù ses près et pâturages , est un système pro- 
filable. II ac])èie en Août des agneaux dont 
les prix varient de g sbel. 6 d. à âo shel. Il les 
met dant les chaumes et dans les jachères. En 
hiver, ils mangent du. foin dans les très- 
mauvais tems , et paissejit dans les près et 
pâturages. £n ëtë le trèfle est leur meilleure 
nourriture. Avant le 5 Novembre, tout est 
vendu, au boucher. C'est la race de Norfolk , 
qui donrre deux livres et demie de laine. Lors-- 
qu'il double son argent par la viande- , et sans 
compter la laiue , il est fort content. Il perd 
trois pour cent par mortalité'. Quant aux bétes 
à cornes ) il acheté des bœufs de la race Ecos- 
saise dans les foires d'automne, de 7 à lo liv. 
sterl. par tête. Quelquefois il double son argent^ 
mais pas aussi ordinairement qu'avec les mou^ 
ions. Il revend en Août ou Septembre. Le 
fumier que Mr. Garnham préfère , est le fu- 
mier de pigeons ; semé' sur le ble' en Mars, il 
a un très-grand effet. La poussière de drèche 
est aussi très-bonne pour engrais, mais pas 
autant que la pouJielte. 
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Tufii ferme en i8o4 eloii cultivée comme suit : 

Ble 160 acres. 

Qrge 4a 

Avoiae 4o 

Pois • • . 35 

Vesces la 

Trèfle jaune pour graine • . ao 
Trèfle blanc pour graine • . l5 
Trèfle à fleurs rouges pour maa« 

ger et pour graine .... 16 

Jachère 85 

Pâturages et près lia 

â34 acres.' 
18 Chevaux. 

54 Bêtes à cornes à l'engrais. 
3 Vaches. 
i55 Brebis. 

La quantité considérable de terrain en trèfles 
pour graine est relative au projet de Mr. 6. de 
quitter les deui fermes pour occuper un do- 
maine k lui. 

Il faut convenir que le terrain dont il s'agit ^ 
lorsqu'il est très-ingrat j est dîflicile a cultiver 
profitablement eh graines ; et il y a long-tems 
que je suis porte à croire qu'il faudroit mettre 
en près ou pâturages une grande partie d'un 
tel domaine pour pouvoir faire beaucoup 
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d'engrais , et par conséquent pour établir dan» 
la partie destinée au blë une culture profitable 
par l'admission des fèves. L'objection que l'on 
fait, en geneVal, c'est qu'un pâturage artificiel 
ne dure , dans sa force , que quatre ou cinq 
ans y après quoi il décline tellement qu'il n'est 
plus avantageux. Là où cela arrive, c'est ordi-* 
nairement parce qu'on choisit mal les plantes 
pour former le pâturage. Il faudroit toujours 
que le fermier , pour faire son choix , con- 
sultât la nature des plantes que le sol produit 
de lui-même. Mais, en supposant que cela 
arrive , et qu'il ne convienne pas au fermier 
de rendre de la vigueur au prë par des en- 
grais , il a un moyen sûr de le renouveler , 
c'est d'écobuer, de répandre les cendres, de 
gratter le terrain , avec le scarificateur , puis 
de semer de nouvelles graines de pré sans 
labourer , et sanà addition de cëre'ales. Cela 
a été fait avec beaucoup de succès , et c'est 
une manière de créer , avec la moindre dé- 
pense possible , un pâturage dans un mauvais 
terrain. Celui qui essayera cette agriculture se 
<l|on vaincra que dans des terres de cette nature, 
les prés ou pâturages sont plus profitables que 
les blé^ ^t les autres grains. 
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( Tiré de Foavrage du Dr. Anderson intitulé : Essay 
rekuing to jigriculture and rural affairs, ) 

^'ai déjà considère riiifluence du droit de 
commune: je vais traiter des moyens de mettre 
en valeur les terres incultes, en supposant que 
l'entreprise ne soit entravée par aucunei diffi- 
culté e'trangcre à la culture même. 

Il y a très-peu de terres que l'industrie 
humaine ne puisse forcer à porter des grains ; 
mais il y a beaucoup de cas dans lesquels on 
peut réussir et Faire néanmoins une mauvaise 
spéculation. II est donc important d'y regarder 
de près , et de bien considérer toutes les cir- 
constances qui peuvent aiTecter les résultats y 
dans la rentrée des avances. Voici les prin- 
cipaux objets que l'on doit examiner avant 
d'entreprendre. 

i."* La nntui*c du sol de la surface, ainsi que 
des couches inférieures. 

a." Les principaux obstacles que Ton trouve* 
à la surface du sol , tel que les fragmens de 
rochers ; lesbrossailles 3 les arbres ; ^^s eaux 
stugnante3 9 les sources; les inondations acci- 
dentelles plus ou moins fréquentes 3 les iuc- 
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galitëft de la surface , résultantes soit des car«- 
riëres creuscfes j soît des accumulations de 
terres ou piefres , ou enfin des motiticules et 
des pentes naturelles. 

3/ Le climat : c'est-à-dire, la quantité d'eau 
qui tombe annuellement dans telle et telle sai- 
son ; le degré iki froid et de la chaleur qui se 
fom ordinairement sentir , avec les modifi- 
cations qui résultent des circonstances parti- 
culières ; la quantité de neige qui tombe , et 
le tems qu'elle demeure ordinairement sur la 
terre 5 les vents qui soufflent le plus constam- 
ment , ainsi que les ressotirces que la situation 
du lieu offre pour s'en garantir. 

4.^ La distance des villes, ou marchés pour 
l'écoulement des denrées; l'étendue, et l'im- 
portance de ces villes y et la facilité des 
débouchés. 

5." Les engrais qui peuvent être achetés ; 
leur prix ; la distance d'où l'on les ûre ; 1q 
teffS auquel on peut les avoir; et la^piantite 
qu'on peut s'en procurer y soit tout à la fois ^ 
soit ' successivement. 

6." La nature des routes, ou autres moyens 
de communications! Il importe d'eiaminer si 
ces routes sont en plaiise ou sur des coteaux^ 
si tlles sont fermes ou boueuses , 'si elles sont 
praticables toute l'année; et si par les cîrcons-» 



/^ 
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lances générales du pays elles sont en bon en« 
tretien y ou en e'tat de degradalion» 

7/ Les facilite's que le sol donne pour bâtit, 
pour faire les clôtures , les dessécbemens et 
autres opérations ne'cessaires. 

8/ De quelle manière les eaux affectent le 
fonda en question : c'est-à-dire j si l'on peul 
Farroser à volonté , ou se servir des eaux pour 
Tenclorre; et enfin si la qualité de cellçs-oi est 
bonne pour les bommes et pour le bétail. 

g/ Les ressources du fond relativement ail 
combustible y c'est*à-dire sa qualité et son prix. 
N 10/ Les gages et la manière d'entretien qui 
sont d'usage dans le pays pour les domestiques 
et les journaliers ; le nombre des heures de 
travail ; l'économie des attelages j les genres 
d'ouvrage que |a coutume du lieu fait mépriser 
aux domestiques ou aux ouvriers ; les moyens 
qu'on a d'y suppléer j la possibilité de se pro- 
curer des ouvriers d'extra dans les momentt 
pressans ; l'usage sur la manière de payer les 
journaliers 9 soit en argent soit en denrées; 
enfin y la facilité de faire faire 'les travaux à 
tâche 9 lorsqu'on le veut. 

11/ L'état du pays relativement aux artis 
mécaniques, c'est-à-dire la ressource qu'il oBra 
pour la construction et réparation de tous les 
outils et instrumens d'agriculture. 
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19.* Les titres delà propfie'të, abergement 
ou ferme ; les impôts j les redevances ; les 
possibilités d'être inquiété dans la jouissance; 
exposé à des procès ou' à des exactions arbi- 
traires. Car , dans des opérations de ce genre , 
un homme peut jeter le pain de sa famille , et 
manquer ensuite des moyens de se rembourser 
de ses dépenses. 

Si l'on considère avec soin toutes les cir- 
constances que nous venons d'énumérer , on 
peut se faire une assez juste idée du genre et 
du degré <f amélioration dont les terres in- 
cultes sont susceptibles. Mais si un homme , 
négligeant cet examen préliminaire y s'em- 
' barque sans boussole sur une mer inconnue : 
il y a à parier qu'il échouera. 

Il en seroit de même de celui qui ignoreroic 
les détails pratiques de l'agriculture. En vain 
il auroil rassemblé toutes les données imagi- 
nables, s'il manquoit des connoissances né- 
cessaires pour les applications , il ne feroit que 
^es éc<Jes. Ce n'est donc pas le cas ici d'entrer 
dans des détails minutieux : ils seroient inutiles 
à l'ignorant, et surabondans pour le cultivateur 
habile. Nous nous en tiendrons aux indications 
générales relatives aux principaux cas : l'homme 
instruit variera les applications selon les cir- 
constances. 
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Le yoisînage d'une grande ville est particu- 
liërement favorable au succès desdeTnchemeos. 
Cela est surtout vrai si la ville est peu à portée 
d'ailleurs d'un pays fertile. Dans ce cas , les 
prix des denrées sont habituellement si hauts , 
qu'ils encouragent beaucoup les cultivateurs 
dans les travaux qui demandent des avances. 
La ville fournit des engrais , et oftce au pro- 
priétaire les moyens de tirer parti de la glaise , 
des pierres, du sable, des arbres, dont il dé- 
barrasse son terrain en deTrichant. Dans de 
telles situations , il n'y a aucun sol si aride qui 
ne soit susceptible de devenir productif d'une 
manière permanente. J'ai vu des terres qui , 
dans le cours d'un petit nombre d'années, ont 
été portées à un produit mille fois peut-être 
plus considérable qu'elles ne le donnoient dans 
leur état naturel. 

Ce fait, dans ses rapports avec la prospérité 
d'un état , mérite la plus grande attention. H 
met sous un point de vue frappant la possibilité 
d'augmenter la subsistance de l'homme jusqu'à 
un point étonnant , et le fâcheux effet d'un 
état de choses qui met un obstaple absolu à 
cette espèce de création des denrées. II est 
clair que si les terrains que nous venons de 
désigner, avoient été des communaux , les dé- 
frichcmens n'auroient pas pu se faire. Si les 

co-partageans 



€0-partageans au droit de commune avolent 
cte nombreux , ils ne se seroient jamais en- 
tendus sur la division à l'amiable ; et si la di** 
\ision s'etoit faite sous l'autorité' du parlement^ 
c'eiit ete' arec des frais qui eussent ëloigue 
toute possibilité de profit dans l'entreprise. 

Il ne faut priver celui qui entreprend des 
défrichemens , d'aucune portion des profits qui 
en résultent. Toute circonstance qui tendroit 
à rendre ces profits pre'caires, ou la jouissance 
du défricheur mal assurée , entraveroit éga- 
lement ces utiles opérations. U est évident 
qu'aucun homme raisonnable n'entreprendra 
de défricher , sans la certitude morale de re- 
trouver ses fonds et la valeur de son travail» 
Dans toutes les situations , il y a des terres 
d'un certain degré de fertilité y qui ne com« 
pôrte que le retour des avances faites pour 
le physique du défrichement, et rien de plus»; 
Dans de telles situations , si le défricheur a 
la certitude de tirer le profit qui doit résulter 
de la vente de ses produits en totalité y il peut 
se livrer avec eonfiance à ses travaux : dans la 
supposition contraire y il ne le peut pas ; et 
les terrains qui auroient pu devenir des champs 
fertiles sont condamnés à l'inutilité. 

Ici on ne peut s'empêcher de déplorer la 

tendance pernicieuse de cet impôt sur l'indu^ 

ToMis 4. L / 
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trie , qu'on nomme la dîime : impôt qui, plus 
qu'aucun aulre obstacle, a retardd les progrès 
de notre agriculture, et entrave la prospe'rité 
nationale. 

Prescrire des règles sur la manière de s'y 
prendre pour écarter les obstacles physiques 
qui s'opposent aux deTrichemens. , encourager 
à les entreprendre , et se taire sur les difficultés 
morales qu'il faut surmonter dans cette carrière, 
seroit une sorte de charlatanerie. Il faut donc 
tout dire. L'Angleterre est susceptible d'amé* 
lioratioDs immenses : cela est hors de doute. 
Il est très-facile de démontrer que la Grande- 
Bretagne pourroit produire.au moins dix fois 
ce qu'elle produit aujourd'hui . Mais il n'est pas 
moins facile de prouver qu'uue telle améliora* 
tion ne sauroit avoir lieu tant que la législation 
agricole subsistera telle qu'elle est aujourd'hui. 
Si les vices de ce régime se perpétuent, on doit 
craindre de voir les capitaux , soustraits de 
plus en plus à l'agriculture , s'appliquer k des 
entreprises dont les résultats paroissent plus 
«ttrayans. 

L'Ecosse n'a pas les mêmes désavantages que 
l'Angleterre, relativement, aux défrichemens. 
Aussi est-il commun , dans ce pays*là, de voir 
des hommes industrieux mettre une petite por- 
tion d^ leur capital k acheter des terrains in* 
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cultes , et employer le reste de leurs fonds en 
deTrichemens et améliorations y avec l'espé- 
rance raisonnable d'un profit égal à celui qu'ils 
feroient dans une entreprise ordinaire de com- 
merce. Dans bien des cas, ces entreprises sont 
hasardeuses et ingrates. Le prix d'achat n'a e'të 
quelquefois que la centième partie du capital 
débourse jusqu'au moment où les terres ont pu 
s'affermer pour une rente fixe. Souvent la plus 
grande partie des frais a e'te appliquée , non 
au défrichement même , -mais aux opérations 
préliminaires. Ainsi , par exemple^ il en coûte 
souvent trës-cher pour débarrasser le terrain 
des blocs roulés de rochers ou de granité. Il 
faut les faire sauter avec de la poudre ^ pour 
pouvoir les enlever; et comme ces pierres sont 
souvent en grande partie cachées en terre , il 
est difficile d'estimer d'avance ce que l'ope-; 
ration coûtera. J'ai vu des défrichemens dans 
lesquels les pierres étoient en quantités! prodi- 
gieuse, que l'on faisoit des murs secs qui avoient 
jusqu'à neuf pieds de large y pour les consom- 
mer , quoique les enclos de cett« exploitation 
n'eussent pas plus de deux acres d'étendue« 
Dans des cas comme ceux-là , le défricheur 
n'espère jamais refaire son capital par le pro- 
duit annuel 9 mais il est bien content si, l'opé- 
ration finie, il peut affermer son terrain k raison 
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de cinq pour cent de tout l'argent de'pensë, 
ou le vendre à raison de d5 à ?o fois la rente. 

Les defrichemens sont une espèce de me'tier 
en Ecosse. Les opeVations en sont soumises à 
une règle et un calcul , comme les manufac- 
tures et le commerce. C'est en eSet une manu- 
facture , et celle de toutes qui me'rite le plus 
d'encouragement: elle emploie un grand nombre 
de brasj et les ouvriers qu'elle occupe, au lieu 
d'être entassés dans les villes et d'y respirer la 
corruption du vice , conservent la simplicité 
naïve des agnculteurs. Enfin tous les travaux 
de ces ouvriers sont appliqués à augmenter la 
quantité des comestibles pour l'homme ^ c'est- 
à-dire, à accrottre directement la population, 
la richesse et la -prospérité de l'état; Si l'oa 
savoit encourager convenablement ce genre 
d'industrie , l'accroissement de noire popu- 
lation et de nos ressources tercitoriales seroit , 
en quelque sorte sans limites. 

Je voudrois convaincre par un exemple , de 
la nécessité d'écarter les obstacles qui s^oppo- 
sent aux defrichemens , en Angleterre. £a 
Ecosse , il est commun de voir dépenser jus- 
qu'à soixante livres sterl. par acre , avant de 
pouvoir affermer le fonds défriché; et le spé- 
cttlaleur se croit bien payé , s'il peut tirer 
annuellement trois livres sterL de produit brut. 
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La rente souffre peu de déductions, en Ecosse. 
La taie des terres ayant été fixée 9vant le dé- 
frichement , c'est-à-dire dans un teros où le 
terrain ne valoit presque rien , est trës-peu 
considérable. Un tel dérrichement ne paie ni 
dixme , ni taxe des psuvres , ni aucun impôt 
de paroisse. La totafilé du produit de la terre 
rentre a celui qui à fait Tentreprise; il tire le 
cinq pour cent de son argent , et il est en- 
couragé à continuer. 

En Angleterre, c'est toute autre chose. II y 
a tant de déductions sur le prix de la ferme , 
qu'il reste beaucoup moins de revenu net 
au propriétaire. Supposons qu'on ait dépensé 
soixante livi'es sterl. par acre k défricher un 
terrain aussi productif que dans la supposition 
ci-dessus ; en admettant le calcul ordinaire , 
que la rente d'une ferme arable ne duit pas 
passer le tiers de son produit total : la valeur 
totale de la récolte devroit donc être de 9 Uv. 
par acre , dont la dixme payée en nature , 
vaudroit 18 shel. Supposons les taxes des 
pauvres et les autres charges de paroisse , à 
6 shel. par livres sterl. ( et il parott par les 
rapports des comtés que ces charges montent 
])Ius haut dans plusieurs endroits ) ce seroit 
18 shel. sur les 5 livres , ce qui feroit 56 shel. 
à déduire , et réduiroit la rente nette du dé- 
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fricheur à a4 shel. tandis qu'en Ecosse elle esl 
de 5 livres sterl. II tireroit le deux pour cent 
de son argent y au lieu du cinq; et au lieu d'ua 
profil raisonnable, il auroit une perte certaine. 
Ce ne sauroit assurément être l'inteniion de la 
législature d'entraver par des lois pernicieuses 
rindustrie nationale du genre le plus utile : 
cette imperfection de nos lo^.s tient à ce défaut 
de pre'voyance qu'on retrouve trop souvent 
dans les institutions humaines. 

On a fait d'assez grands cflbrls en Angleterre 
pour les defrichcmens des communaux dans 
quelques provinces; mais , soit par les raisons 
àe]k déduites y ou d'autres encore que nous 
indiquerons , ces deTricbemens ont été faits 
avec bien moins d'activité' et de succès qu'ifs 
n'auroieàt dû l'être. Toute opeVation d'agri- 
culture conduite par un homme qui n'est pas 
du métier, emploie un capital plus considérable 
que si elle étoit dirigée par un cultivateur pra- 
tique. Le profit de telles entreprises tient 
essentiellement k l'économie de leur gestion ; 
et il en résulte que toutes les fois que les dé- 
penses nécessaires au défrichement d'un terrain 
jy'excèdent pas les facultés d'un fermier, il y 
a de l'avantage à faire avec lui un arrangement 
pour qu'il se charge de l'entreprise. 

Mais un fermier n'a guères que l'argent né- 
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cessaire pour acheter le/betaîl de la ferme qu'il 
prend. Il n'a en vue que les rentrées annuelles 
que lui procureront ses arrangemens de de'laîl 
et son industrie domestique : il ne s'occupe 
pas de spe'culations à long terme , telles que 
les défrichemens. On ne sauroit l'en blâmer : 
cette disposition resuite ne'cessairement des 
curconstances de la plupart des fermiers. 

Les baux; à court terme , ou à un ternie in« 
certain y ainsi que ceux qui sont charge's de 
clauses restrictives one'reuses , ont également 
pour résultat d'aôcouiumer le fermier à cette 
de'pendance avilissante qui est destructive de 
toute ambitioi>i j et qui éteint l'esprit d'entre^^ 
prise. Si les fermiers avoient de longs baux, 
ils comprendroient que l'emploi d'un petit ca- 
pital à des défrichemens à leur portée, pourroit 
leur produire de grands profils: il en résultcroit 
bientôt de grands efforts. Il n'y a que ceux qui 
ont été à portée de l'observer , qui puissent 
comprendre quelle énergie de travail résulte 
d'un petit profit assuré y lorsqu'il s'y joint l'es- 
pérance raisonnable de le voir s'accroilre gra-^ 
duellement. Toutes les facultés se réveillent 
par l'espoir raisonné du succès. L'attention 
continuellement excitée y s'attache aux moin- 
dres circonstances, et met à profit les moindres 
faits. Une fois dans ce cours d'industrie , le 
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fermier pcul être abandonné à lui-même. Est-il 
ignorant ? son inte'rét l'instruira bientôt de 
mille manières y et chaque jour ajoutera à ses 
connoissancea et à son énei^e. Il n'est pas 
difficile de conclure qu'il en résultera de grands 
avantages pour les propriétaires et pour l'état. 
Il ne s'agit .point seulement dans ce que je 
Tiens de dire , des terrains incultes , propre- 
ment dit. II y a en Angleterre des milliers 
d'acres , qui , quoiqu'enclos , pourroient bien 
s'appeler incultes , puisqu'ils ne rendent pas 
peut-être le quart de ce qu'on pourroit leur 
faire produire. Ce sont des terres qui ont été 
mises en prés sans avoir été préalablement 
portées au degré d'amélioration qui auroit 
rendu cette opération salutaire ;. en sorte 
qu'elles sont devenues de véritables friches , 
d'une stérilité absolue. Quelques-unes de ces 
pièces sont une glaise blanche qui se relie au 
soleil , et qui ne produit que quelques herbes 
aigres et malsaines que le bétail ne touche 
que lorsqu'il y est forcé par la faim. D'autres 
sont couvertes d'une couche de mousse qui 
empêche absolument toute végétation. D'autres 
enfin y sont tellement garnies de fourmilières 
qu'on n'y voit le gazon nulle part. De tels 
abus seroient bientôt réformés par des fermiers 
dont l'intérêt éclaireroit la pratique. 
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Les dîsposîtioDs que j'ai indiquées feroient 
delà profession de Fagricullure une occnpatioa 
dont les profits seroient calcules comme ceux 
du commerce et des manufaclures. On pour-*/ 
roit s'y vouer avec un capital peu conside'- 
rable , et la perspective de gagner , par une 
industrie soutenue, la subsistance d^une famille, 
et des épargnes honnêtes. Un fermier ne 
mettroit pas son capital k acheter des bes*- 
tiaux y et des instrumens d'agriculture : il eu 
réserveroit une partie pour acheter des engrais, 
faire des canaux de dessechemens , des arro^ 
semens , et en géne'ral toutes les améliorations 
qui pourroient être ne'cessaires. Il ne se bor« 
Beroit pds aux opérations dont les avances 
doivent rentrer par la récolte suivante : il se 
contenteroit de l'espérance de se voir rem- 
boursé au bout de plusieurs années. Les pro- 
priétaires u'auroient pas besoin de se faire 
instituteurs d'agriculture pour apprendre aux 
fermiers leur propre métier : ceux-ci y seroient 
bientôt savans : et l'avantage général de la 
communauté en seroit le résultat. 

La position la plus favorable de toutes pour 
opérer un défrichement avec profit , c'est le 
prochain voisinage ou la dépendance d'une 
ferme. Le fermier peut alors , et quelquefois 
sans augmenter ses attelages y mettre annuel* 
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lement en état de culture une petite portion 
de la terre jusqu'alors inutile. Il évite la cons- 
truciion de nouveaui bâtiniens ; et ce qui est 
très - important il a toujours , à ponce des 
travaux y le fourrage nécessaire aux animaux 
de labour qu'il emploie à cette opération. Dans 
les défrichemeos isolés de toute habitation ^ 
il est inévitable de perdre les momens où les 
ouvriers ne peuvent point travailler à la terre : 
cet inconvénient n'a pas lieu lorsque le fermier 
est à portée de sa demeure. La chaux et les 
autres engrais peuvent être apportés dans les 
momefis où les attelages sont de loisir ; enfin , 
la ferme peut fournir les premiers engrais 
nécessaires pour mettre la terre en prompt 
rapport. 

Le but auquel un défricheur doit tendre , 
c'est de mettre son terrain en prés ou pâturage 
aussi promptement que cela sera possible ; car 
au moment où ce terrain est en pré il cesse 
d'être à charge et se trouve en pleine rente. II 
n'exige surtout plus d'engrais : il en fournit , 
au contraire , aux parties du défrichement qui 
en ont encore besoin , eu alimentant les bes- 
tiaux de labour. 

Il ne faut point oublier , cependant , que 
l'empressement à mettre les terrains eu prés 
tourneroit à piège y s'ils n'étoient pas suIBsam* 
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ment prépares. Le moment de mettre en prë 
un terrain quelconque , est celui où ce terrain 
est dans le meilleur éistjL possible. Il n'y a 
aucune branche de ragriculture dans laquelle 
il se commette plus d'erreurs de pratique. Dans 
l'enfance de l'agriculture Angloise , on e'toit 
convaincu qu'un terrain qui etoit soumis k la 
charrue ne devoit être mis en pre que lorsqu'il 
refusoit absolument de donner des grains. On 
est revenu de ce prifjugë ; mais, même au- 
jourd'hui, il y a très- peu d'agriculteurs qui 
sentent la prodigieuse diffe'rence qu'il y a pour 
la rente d'un certain nombre d'anne'es prises 
ensemble , • entre des pre's établis dans le 
moment du meilleur ëtat possible de la terre , 
et ceux qu'on a Fait dans des terres me'dio-^ 
crement préparées. Je paroilrois exagère si 
j'ctablissois ici cette vérité par des faits de- 
taille's qui sont k ma connoissance ; mais je 
prie le lecteur inexpérimenté de m'en croire 
quand je l'as?ure que cette différence est plus 
grande qu'il ne peut l'imaginer , et qu'on ne 
sauroit faire trop d'attention à ce point dans 
les entreprises de défrichement. 

Pour obtenir le plus promptement qu'il se 
peut le plus haut degré pqssible de fertilité du 
terrain, l'entrepreneur devra se resserrer dans 
les bornes que lui assignent ses facultés i et en 
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pariîculter ne pas cultiver plus de terrain qu'il 
n'en pourra fumer bien complètement. Plus 
de gens se sont ruines dans les entreprises de 
ce genre par des efforts disproportionnés à 
leurs moyens , que par aucune autre cause. 

De tous les engrais qui peuvent améliorer 
un terrain en friche , aucun n'est plus efficace 
que la chaux ou d'autres matières calcaires. 
Une des premières oonsideVations , lorsqu'on 
entreprend un défrichement , doit donc être 
la facilite' de se procurer de la chaui en quantité 
suffisante à un prix avantageux , car sans ces 
deux conditions il y a bien peu d'espérance de 
réussir à fertiliser une grande étendue de terrain 
inculte , et au contraire il n'en est aucun , si 
ingrat qu'il soit , qu'on ne puisse rendre pro«- 
ductif avec ce moyen. Mais la chaux ne produit 
d'effet sensible dans les* mauvaises terres que 
lorsqu'elle y est appliquée en quantité considé- 
rable. Un chaldron ou un àerm-cfialdron , 
par acre seroît par exemple sans aucun effet. 
Je crois que 600 bushels de chaux éteinte ^ 
par acre , ne seroient pas surabondans , et 
que 3oo bushels ne suffiroieiit pas, dans beau* 
coup de cas. Le calcul pourra paroitre exagéré 
à quelques personnes , et cependant je suis 
persuadé que la chaux seule , même en dose 
aussi forte , ne sufliroit pas à fertiliser une 
terre tout-à-fait neuve et stérile» 
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Pour la meure vraiment en bon état , il fau- 
droit encore 5o ou 60 voitures de fumier par 
acre , c'est-à-dire , autant que deux chevaux 
peuvent en mener sur une terre laboure'e. 
Avec cette préparation , si un terrain est la- 
boure' convenablement, il y a bien du malheur 
ou de la négligence , à la part du fermier, si 
le sol n'est pas rendu fertile pour toujours. 

Quelques personnes penseront peut-étro 
qu'il est inutile d'employer les engrais re'unis 
de la chaux et du fumier , puisque un seul de 
ces moyens peut agir efficacement. Mais il est 
prouvé que l'aggre'gatîon de ces deux subs- 
tances produit beaucoup plus d'effet qpe cha- 
cune n'en produiroit se'parément; car la chaux 
agit non-seulement sur le terrain qu'elle amé- 
liore , mais encore sur le fumier qu'elle rend 
plus fertilisant. Je ne dis pas cependant que 
la chaux et le fumier doivent être mélangés 
avant d'être apportés sur le terrain , mais 
seulement qu'ils doivent y être mis dans la 
même saison. Lorsqu'on seroit dans l'impos-* 
sibilité d'employer ces deux engrais réunis , 
la chaux seule devroit être préférée au fumier ^ 
qui produit souvent peu d'effet sur des terres 
très-ingrates , et en particulier sur celles qui 
sont recouvertes de bruyère ou de mousse. 
Elles peuvent peut-être , à l'aide du fumier, 
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produire une ou deux récoltes de hié j mais 
elle retomberont au bout de très-peu de iems 
dans le même état de stérilité qu'auparavant, 
• et se recouvriront de bruyère ou d'oseille 
sauvage. 

C'est sans doute une excellente opération 
que celle qui vient d'être indiquée , mais ce 
qui est plus important encore , c'est de ne pas 
attendre à mettre eu pré un terrain enrichi de 
cette manière y qu'il ait été épuisé par un trop 
grand nombre de moissons successives. C'est ici 
la maxime fondamentale d'une bonne agricul- 
ture. Lorsque vous avez un terrain à deTrichery 
fumez-le.complètement aussitôt que vos moyens 
TOUS le permettront ; et après qu'il aura été 
mûri et divisé par l'effet du labourage , mettez- 
le en pré et laissez-le tel jusqu'à-ce que tous vos 
champs aient stibi la même préparation. 

Mais avant que des terrains , auparavant ia- 
cultes, puissent être mb en pré avec avantage, 
il y a outre les engrais abondans dont je viens 
de parler, certaines précautions à observer. La 
plupart des terres qui n'ont jamais été soumises 
k la culture , ont une crudité qui les rend in- 
capables de produire de la bonne herbe , en 
abondance. Pour les y rendre propres , il faut 
trois choses : de fréquens laBours , une longue 
action du soleil , de l'air et des pluies 5 et des 
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engraia. Lorsque les deTnchemens touchent à 
]a ferme, on peut remplir cet objet, en mettant 
en pr.és les vieux champs de la ferme , et en 
menant en labour, pendant quelques anne'esy 
le6 nouveaux defrichemens , mais sous une ro- 
tation bien calcule'e , et améliorante. Cette 
manière d'échanger les vieux champs contre 
des prés, est extrêmement avantageuse; car 
les champs soumis à la charrue depuis un trës-* 
grand nombre d'années sont, en quelque sorte, 
incapables de donner de bon blé; ils abondent 
en semences d'herbes nuisibles au froment. 
Dans cet état de culture , si l'on donne les la- 
bours convenables pour débarrasser la terre 
des plantes pivotantes , si l'on fume convena- 
blement , on obtiendra de bons prés ; tandis 
qu'on recueillera d'abondantes moissons dans 
les terrains plus nouveaux. 

Mais comme il arrive souvent qu'on ne peut 
pas se procurer une suffisante quantité d'engrais 
pour établir une succession non interrompue 
de récoltes ; il faut que le défricheur use de 
toutes les ressources pour abréger le tems pen- 
dant lequel les terrains nouveaux devront «tre 
préparés à devenir des prés. Les jachères d'été 
sont , à cet égard , un moyen précieux ; et 
dans la plupart des cas , il faut commencer les 
opérations par elles. Si le tcrraiji est naturel- 
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lement friable , si oa l'a rompu de très-bonne 
%eure, il est possible quelquefois de semer en 
turneps dès la première année ; mais cela est 
'.Tare; et en ge'ne'ral y il vaut mieux donner une 
jachère d'une année , d'abord y et ne mettre 
des turneps qu'à la seconde année. 

Soit qu'on prenne l'un ou l'autre parti, il 
faut avoir pour règle constante de faire le second 
labour aussi profond que la nature du terrain 
puisse le permettre. U arrive souvent, dans les 
terres à bruyères y que le sol inférieur est d'une 
meilleure qualité que la terre de la surface. Il 
&udroit alors le remuer jusqaà douze et qua- 
torze pouces , si on le pouvoit. 

Il n'y a aucune charrue qui puisse aller, dès 
le début , à une telle profondeur. S'il y a des 
pierres , il vaut mieux rompre à la bêche ; s'il 
n'y en a pas, il faut préférer, à cause de l'éco- 
nomie , de faire passer deux charrues dans le 
même sillon. Dans. ce cas, il faut que la pre- 
mière ait l'oreille fort écartée , pour que la raie 
soit très-large. La seconde charrue doit avoir 
son versoir disposé de manière à élever la terre 
à une hauteur suffisante pour vider la raie. 
Lorsque le fond est trop dur , ou qu'à cette 
profondeur*là on trouve des pierres , ,il vaut 
mieux faire travailler des hommes avec la bêche; 
et pour cela ça en distribue le nombre néces-* 

saire 
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saire pour travailler immediatetneDt après que 
la charrue a passe : chacun est charge d'une 
certaine loirgcréur. Cette opération n'est pas 
trëa-dispeiidîeusie. l'ai éprouve que six a dix 
hommes j en les espaçant convenrablement le 
long de la rate, peuvent tenir tête k une charrue.i( 

Dans les terres où le sol infe'rienr est ëvi-J 
demment moins bon que celui de la surface y il 
ne convient pas de le ramener dessus. Ce qu'il 
y a de mieux alors k employer, c'est une espèce 
de charrue, comme en Lancashire sous le nom 
de miKer, qui a deux couUres et point de ver- 
soir. On la fai^ suivre une charrue ordinaire ^ 
pour remner la terre dans le fond delà raie ou* 
Tertef. Tout fermier dont le sol admet l'emploi 
<Pun tel instrument devroit en avoir un. 

J'insiste sur la convenance de remuer la terre 
aussi profond qu'il se peut , parce que j'ai sou<- 
vent observé les mauvais effets de la négligence 
k cet égard. Lorsque le sol n'est remué qu'à la 
profondeur de quatre à cinq pouces , que la 
couche inférieure est de l'argile , et qu'il sur^ 
vient de grandes pluies , quelle doit en être la 
conséquence 7 II faut débarrasser très-promp^ 
tement le terrain des eaux , pour que la végé- 
tation ne soit pas complètement dérangée. On 
laisse , pour cela , un certain nombre de tran- 
chées ouvertes qui sont destinées k emmener 
ToMJB 4. M 
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Feau superflue le plus promptement possible; 
Mais cette eau , avant de tomber dans les tran- 
chées y a coulé sur la surface du champ ; elle 
péoeLre en partie la terre remuée, et s'arrête à 
la glaise dure. La elle forme un lac souterrain , 
qui ne pouvant s'e'couler par-dessous, s'e'puise 
peu-à*peu en péne'trant latéralement jusqu'aux 
tranchées ouvertes. 11 est e'vident que la terre 
qui a e'te' remue'e par la charrue doit , dans de 
telles circonstances , n'être en quelque sorte 
que de la boue, et que toutes les plantes utiles 
doivent y languir ou y peVir. Une terre qui est 
ainsi noyée toutes les fois qu'il y>mbe de l'eau, 
doit être dépourvue de tous les principes fer^ 
lilisans dissolubles à l'eau. Elle doit être cou- 
vertie en une substance qui est tantôt de la 
pâte et tantôt de la brique , selon qu'il fait 
humide ou sec. Voilà , je crois , la principale 
cause de cette disposition i se relier et à se 
durcir excessivemfent qu'ont certaines terres. 
Ces terres blanches font peur aux plus hardia 
améliorateurs : on les laisse en friche plutôt 
que de dépenser de l'argent k les mettre ea 
valeur. Mais si l'on défonçoit le terrain à une 
profondeur suffisante , ces terres pourroient 
changer de nature et devenir des plus fertiles. 
Le sol une fois ouvert, par le soc ou la 
bêche, à la profondeur que je viens d'indiquer^ 
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fes pluies le pe'nëtrent dans toute cette pro-* 
foadeur. L'eau s'e'coule peu-àp'eu, après avoir 
séjourne trop bas pour faire tort aux racines 
des re'coltes qui végètent dans les couches su- 
périeures. La mâine quantité d'eau pluviale qui 
auroit noyé leh quatre pouces labourés i la 
surface , s'imbibe peu-à-peu y jtisqu'à la pro- 
fondeur de douze i quinze pouces , en tenant 
la terre plutôt fraîche que trop humide. Si les 
pluies cessent , cette humidité inférieure se 
conserve en magasin pour nourrir les racines 
par- dessous y lorsque la sécheresse survient ; 
à peu près comme Tcau avalée en grande 
quantité par les chameaux se conserve pour le 
moment nécessaire et^se mêle peu-à-peu aux 
alimens. Ainsi , la pratique que je recommande 
est tout à la fois une ressoui^ce pour dessécher 
et pour maintenir frais. Nous en voyons tous 
les jours le résultat dans nos jardins sans le 
remarquer^ 

Mais quoique , dans le cas dont il est ici 
question , il soit très-avantageux de remuer la 
terre jusqu'à une grande profondeur , je né 
regarde point les labours très-profouds comme 
étant habituellement nécessaires. A moins qu'ont 
n'ait un objet très-particulier, je pense que les 
labours peu profonds sont généralement plus 
avantageux : bien entendu que de tems en 
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tems l'opëralion de défoncer le terrain 9 de la 
Tiianière indiquée ci-dessus^ doit être répétée»* 
lies couches supérieures du champ y dans les- 
quelles les plantes doivent germer et oii elles 
doivent trouver la plus grande partie de leur- 
substance , seront mieux amendées par une 
quantité donnée de fumier , que si cette 
quantité étoît mêlée k une plus grande masse 
de terre. Les principes fertilisans du fumier 
descendent toujours par l'effet des eaux : c'est 
une raison pour que les labours pat lesquels 
pn enterre le fumier soient très,- peu pro-^ 
fonds (1). 

Plutôt l'on s'y prendra pour chauder les 
termes après qu'elles ont été défoncées ^ e% 
mieux on réussira a tous égards ; car comme la 
qhaux n'agit jamais que lorsqu'elle est iotime*^ 
ment unie avec le sol , et comme son actioa 
fertilisante est plus grande i mesurée que cette 
union est plus intime , il faut la répandre le 
plutôt possible y pout* qu'elle ait le bénéfice 
^e tous les labours subséquens. Par cette raison^ 
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(i) Toute cette théorie est singulièrement d'accord 
avec les principaux traits de la belle culture d'Hofi^yl, 
daos laquelle M/Fellenberg a mis à profit les meilleurs 
principes et enchéri sur les meilleures modèles. [ Mai 

1808.] 
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on ne doit jamais répandre la chaux que dans 
son e'tat pulvérulent» II £sût la herser et l'en^r 
terrer i la charrue tres^promptement, pour ne 
lui pas donner le tems de se réunir en petites 
masses , par l'effet de rhumîdtté ; car ces 
masses, aussi dures que de la pierre, ne peu? ent 
{>lus être divisées. Je fab cette obsênration parce 
que î'ai remarqué que c'est un usage assez gér 
néral de mettre la chaux vive par monceaux^ 
dans les champs^ pour qu'elle s'éteigne , el se 
divise par l'effet de l'air ; or il artîve le rius 
souvent queu cette chaux se forme .en petu^ 
masses dures, et fait un effet beai]iCOup moindre. 
Lorsqu'on peut avoir de l'eau à portée ., pouf 
mettre la chaux seulement dans un éjtnt de pu^ 
"vérulence et la répandre d'abord i on j gagné 
infiniment. 

II n'y a aucune récolte qui réussisse mient 
sur les terres encore roides et peu menées qu^ 
les turneps. Ils viennent mieux , peut-être ^ 
sur ces tèrrains-là , lonqu'oB les fume abodt- 
damment, que dans les terres cultivées depuift 
un grand nombre d'années. 

C'est donc par cette récolte qu'il faut com- 
mencer surtout les défrichemens, quand le te^* 
raiu n'y est pas trop argileux. Une récolte de 
turneps ameublit et màrit la terre , mieux 
même qu'une jachère ; et elle procuré de plus 
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Les turneps doiveat être semés au semoir , 
et cultivés à la houe i cheval : le (umier doit 
être mis immédiatement atant de semer. Il 
est utile de semer les turneps de trës-bonae 
heure , c'est*a-dire , dans le commencement 
de Juin : la récolte eu est beaucoup meilleure. 
On craint ordinairement que les turneps^ semés 
de bonne heure ne montent en graine plutôt 
au printems suivant : c^est une erreur. Lors- 
qu'ils ne montent pas en graine dans l'année 
où ils ont été semés , «ce qui n'arrive point 
lorsqu'on n'a pas fait la semaille avant le 1 5 de 
Mai I ils ne montent pas plutôt au printems 
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le dernier trait 9e la houe k cheval , U im faat pas 
qu'aucan animal entre dans le champ, iosqu'au mo^ 
ment oh l'on veut charier les turneps. Ce charriage 
doit se faire avec un chariot à trois roues : celles de 
derrière distante de six pieds, et celle de devant, 
tis-ii-vis leur intenralle. Chacune des trois roues 
suivra une raie, sans toucher an terrain labouré. 
Les chevaux doivent être attelés a la Ole, dans la 
raie du milieu. Quand le diariot e^ chargé, on dételle 
les cheTsux, et on les attelle derrière pour revenir 
précisément dans les mêmes traces oii Ton a passé. 
Il faut, en général, faire en sorte que le chariot lors- 
que est chargé , aille en descendant, s'il j a une pente : 
Bon-seulenient les béies en ont moins de peine, mais 
les roues font alors un petit acqueduc qui est très*- 
vtile. [A} 
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apr^ avoir été semés en Juin, que s'ils Favoient 
€té ea Septembre. 

Cette plante est si utile pour ramélioratioo 
des terrains nouveaux, que jeconseillerois d'en 
faire deux récoltes successives. La terre en sera 
ameublie , mûrie , et préparée à recevoir de9 > 
graines de pré avec le prepier semis de grains 
qu'on y fera. 

Lorsque le terrain est trop roide el trop 
argileux pour qu'on ose y hasarder les turneps, 
on peut y mettre des pois ou des vesces , en 
préférant les espèces qui donnent beaucoup en 
tiges. Plus intimement la ehaux aura été mé^ 
langée avec la terre , et plus la réussite des 
turneps sera assurée. Il faut toujours enterrer 
le fumier au moment de semer. 

On peut semer à la votée ou au semoir. Les 
pommes de terres font encore, dans bien des 
cas, une excellente première récolte sur les 
défrichemens. 

Le grain qui réussit le mieux dans les terres 
nouvelles , est l'avoine. Si le terrain a été 
suffisamment fumé y cette récolte ne roanquo 
guères d'être abondante , môme lorsque là 
culture préparatoire n'ja pas été aussi bonne 
qu'elle auroit dû l'étré. Si le terrain a été bien 
ameubli , l'orge réussit aussi assez bien. J'ai 
çvî dire que le seigle y fait bien aussi , et pevt 
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être avantageux lorsqu'on peut lui trouver un 
de'bouché^ ; mais , a tout prendre , il n'y a 
point , dans ces cas-là y de re'colte plus pro* 
fitable que l'avoine. II arrive souvent , en 
en Angleterre , que l'on sème du ble' pour 
première récolte sur un deTricbemeot , et une 
mauvaise jachère. Un terrain qui , dans de 
telles circonstances pourroit donner une belle 
re'colte de blë, ne seroit pas difficile à conduire ; 
et il est humiliant pour notre pays que de tels 
terrains aient été si long-tems incultes. 

Lorsque le défricheur n'a pas la convenance 
d'une ferme voisine des terres qu'il met cq 
valeur , et ne peut pas par conséquent , les 
cultiver cpmmodémenti en. champs pendant 
quelques années^ il doit semer des gralnos de 
prés avec la première récolte de grains , afin 
de laisser cette partie en prés jusqu'avec que 
la totalité de son défrichement soit opérée. 
Après "Cette époque , le fermier peut recom-s 
mencer k traiter sa tetre pour en faire une 
meilleure prairie : il n'est pas de mon sujet ^ 
de m'étendre cfavantage stj^r ce qu'il y auroil 
i faire dans ce cas^ 

Voici les graines de prés que je conseillcrois 
de semer: dix livres de trèfle blanc, dix livres 
de trèfle jaune , et deux bushels de ray-grass 
l^ien vanné 9 par acre. Si \t terrain étoit tour- 
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beiiz , spongieux et humide , on pourrait 
substituer six k huit livres de planiin k feuilles 
étroites k une pareille quantité de trèfle jaune^ 
Les pâturins ^ et d^autres plantes encore sont 
bonnes , mais il n'est pas aisé de se procurer 
de bonnes graines. 

Ma raison y pour n'y point mettre de trèfle 
k fleurs purpurines ^ c'est qu'il ne dure que 
deux ans , et que lorsqu'il réussit bien la pre- 
mière année, ses larges feuilles font une ombre 
qui tue les autres plantes, en sorte que lors- 
qu'il meurt , il laisse des espaces vides que les 
mauvaises plantes remplissent. 

C'est un excellent fourrage pour donner eu 
vert aux chevaux, & l'écurie ; et le deTricheur 
fera bien d'en avoir une suffisante quantité dans 
ce but; mais il ne faut jamais oublier d'y mêler 
un peu de ray-grass, qui augmente son produit 
et qui avance de quelques semaines son utilité 
au printems. 

U y a une assez grande masse de préjugés 
contre le ray-grass ; toutes mes observations 
sur cette plante tendent à me démontrer que 
les préventions qui lui sont défavorables ne 
sont nullement fondées. £n mettant a part 
l'extrême facilité qu'on a à se procurer de la 
graine , le ray-grass a tant d'excellentes qua- 
lités I que tout ce qui iroit à en circonscrire 
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l'usage seroit uo véritable malheur public. 
Presque tous les animaux Faiment mieux que 
toute autre plante. Elle est extrêmement prio^ 
taanière. Elle fournit une grande quantité 
d'herbe ; et elle re'ussît dans presque toutes les 
terres. Il est vrai que dans les très-mauvais 
* terrains elle donné pet{ ; et que si elle n'est 
pas [)routée ras au printems , elle monte en 
graine , -après quoi les tiges sont rejetées par 
le bétail : c'est an reste le cas pour tous les 
gramen que je connois. Sous la conduite d'un 
ignorant et d'un paresseux , le ray-grass peut 
donc en effet dégénérer en friche ; mais cela 
peut arriver aux plus, riches pâtures si l'on n'y 
donne pas les soins oontenables« Il ne faut ^ 
pour le ray-grassy que le charger d'une quantité 
de bétail suffisante au printems : ce n'est paa 
là une condition difficile à remplir. Il continue 
alors k fournir un pâturage tendre et succulent, 
pendant tout l'été. Quand le ray-grass ne rend 
pas ce service au fermier, ce n'est pas la faute 
de la plante , c'est la faute du cultivateur. 

Bien des gens trouveront que la quantité de 
semence que je recommande est trop consîdé-^ 
Table. II est vrai qu'on peut faire avec moins ; 
mais l'expérience m'a prouvé qu'il vaut miens 
semer les prés trop épais que-pav assex. 
Je ne dis rien de l'ancienne méthode de 
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semer ce qu'on appeloit poussière de foin , 
c'est-à-dire, toiites sortes de mauvaises graines 
mélangées, pour établir un pré. Cette méthode 
est à présent généralement abandonnée. 

Il y a des cas où il est très-avantageux d'éco- 
buer les friches pour les mettre en valeur. II y 
a beaucoup de gens prévenus contre cette ope* 
ration ; mais c'est faute d'avoir suffisamment 
étudié la matière , et de faire les distinctions 
convenables. C'est un fait certain que l'on peut 
obtenir , par l'écobûage , de bonnes récoltes 
dans de mauvais terrains. Or, une belle récolte 
peut, lorsqu'on s'y prend bien , servir «\ ache- 
miner d'autres belles récolles ; et lorsqu'on 
s'occupe de déHrichemens, c'est un point d'une 
grande importance que d'obtenir de belles ré- 
coltes le plus tôt possible. 

On a beaucoup répété que l'écobûage con- 
sume la terre elle--méme , et rend la couche 
végétale plus mince. Mais la terre n'est point 
combustible. L'opération du feu consume les 
racines et &bres des végétaux qui sont entre- 
mêlées dans la terre , et produit ainsi du sel 
alkali , qui aide à la végétation. La terre qui 
étoit liée en petites masses par les racines, se 
trouve ainsi ameublie , et plus propre à être 
pénétrée par les racines dçs végétaux. Une 
partie de la terre éprouve , à la vérîte' , uu^ 
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altéradoD , mais qui n'est pas nuisible : celle 
qui se cuit ^ se mêlant â celle qui est restée 
dans son état naturel , la rend plus divisible 
et plus friable ; et je n'hésiterois pas a recom* 
fnander cet usage. 

On y fait encore une objection. L'expérience 
prouve que moins le labour qui suit l'écobuage 
e&t profond, et plus l'effet de l'opération est sen- 
sible sur la récolte: mais il faudroit cependant 
un labour profond pour mûrir la terre nouvelle. 
J'ai l'idée d'un instrument au moyen duquel on 
conserveroit les deux avantages. Si l'on y réus- 
sissoit, ou seroit assuré d'une très-belle récolte 
de turoeps en mêlant un peu de chaux avec 
la terre , dès la première année. Cette récolte 
donnera beaucoup de fumier, lequel procurera 
une seconde récolte de turneps plus belle en- 
core. Ce sera ensuite la faute du fermier s'il 
n'a pas un bon pré qui succède à la première 
récolte de grains. 

Quelqu'avantageux que puisse être l'usage 
de brûler la surface dusol daus les défrichemens 
des terres qui ont beaucoup de débris de végé- 
taui\et de racines à consumer , je doute que 
cette pratique doive être recommandée pour 
les terres qui sont depuis long-tems soumises i 
la culture. Une terre qui n'a jamais vu le soleil, 
ai reçu les influences de l'atmosphère , est près* 
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^u^iacapable d'abord de fournir à aucune Vëge'- 
talion. Peu*à-peu» lés effets de la chaleur ^ de^ 
la lumière , de l'air, des pluies, l'addition des 
engrais, la dissolution des insectes qui périssent 
à sa surface , la pulréfaciton des racines et des 
feuilles, concourent à former une sorte de mu- . 
cilage, ou maliëre grasse, qui est un des e'ie'oiens 
de la vege'iation, et que le feu dissipe, lorsqu'on 
rappliques ces terres. Il est donc probable que^ 
dans ce cas l'ecobuage seroit plutôt nuisible. 

Je u'hesite point & condamner absolument 
Fusage d'e'cobuer les terrains tourbeux. Dans 
cette opeVatioo ^ l'on ne brûle pas seulement 
les matières Te'getales qui seroient inutiles , on 
brûle la substance même du sol dans lequel 
devoit s'opérer la vége'tation ; car il est impos- 
sible d'empccher le feu de consumer une couche 
épaisse de tourbe. Il ne reste alors aucune terre 
inerte , incapable de rien produire. Quant aux 
moyens de mettre en valeur les terrains tour^ 
beux , je renvoi^ le lecteur à un ouvrage que 
j'ai' fait sur cet objet -en particulier. J'obser- 
lierai seulement ici , qu'avec un système judi- 
de^x , cette espèce de terrains incultes est plus 
facilement susceptible qu'aucune autre d'être 
mise en e'tat de rapport. 

Les terrains les plus embarrassans pour les 
défricbemens sont les glaises tenaces. Ce soni 
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peut-être de toutes les terres celles qui peuvent 
donner les plus belles récoltes , lorsqu'elles 
sont complètement ame'libre'es j maïs tant 
qu'elles sont froides et maigres , elles de- 
mandent tant de travaux et tant d^engrais ^ 
qu'il n'y a que des circonstances très-parti- 
culières qui puissent rendre profitable l'entre- 
prise de leur défrichement. Si cette opération^ 
néanmoins, est bien conduite , elle pleut finir 
par être très -lucrative , mais elle exige de 
grandes avances. 

Quelle que soit la combinaison des circons- 
tances , lorsqu'une ferme est composée toute 
entière de terres glaises tenaces j elle ne peut 
se cultiver qu'à grands frais. Les instrumens 
araioiretf doivent être forts- et pesans : par con* 
séquent la force nécessaire pour les mettre en 
c&uvre doit être considérable. Mais ce n'est pas 
Je plus grand mal. Pour pouvoir saisir les mo- 
mens favorables de labourer les terres, ou pour 
T-diTty comme on dit , les labours en bon tems , 
if Gatit dix fois plus de bêtes et de gens qu'on 
n'en emploierok sur la même étendue de ter-' 
mîn léger; et cela sous peine de compromettre 
In récolte , en corroyant les terres , en les pé- 
trissant , et en les faisant relier par le soleil. 
Si donc le propriétaire ou le fermier n'a pas 
quelque aalve manière dpcmployer ses attelages 

dans 
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dans les tems où il ne peut et ne doit pas 
labourer , ceus-ci mangen^ tout le profit que 
pourroit donner la ferme ; et lorsque , pour 
dimrauer les inconvéniens de la dcfpense , le 
fermier essaie de labourer ses terres dans de 
mauvais momens , il n'a ordinairement que des 
demi- récoltes. J'ai vu ainsi de malheureux 
fermiers, d'une très-bonne conduite, se ruiner 
en cultivant des terres qui paroissoient de très- 
bonne qualité', et qui donnoient en effet, quel- 
quefois, de superbes récoltes. Il s'agit toujours 
de savoir ce que les récoltes coûtent. Une 
guine'e que l'on paie vingt-deux shellings est 
trop chère , et on se ruineroit bientôt ea 
en achetant beaucoup à ce prix. 

Lorsque l'on peut re'unir une étendue peu 
considérable de ces terrains argileux à une 
grande étendue de terrains légers , c'est une 
circonstance heureuse , parce que le fermier 
a ainsi de quoi employer ses attelages dans tous 
les tems , et que lorsque le moment favorable 
arrive de labourer ses terrains argileux , il ^ 
applique toutes ses forces, et s'assure une bonne 
récolte* Entre les mains d'un habile agriculteur^ 
ces terres-là sont alors très-profitables; ipais 
il faut que les circonstances soient telles. 

Tout ce que je viens de dire a rapport aux 
défrichemens des terrains qui touchent à une 
ToMB 4. N 
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ferme , ou quand ou peut se procurer des fu- 
iniers pour les améliorer. Si Fon est obligé de 
trouver, sur les terrains défrichés eux-mêmes, 
les ressources pour créer les engrais , l'entre- 
prise devient beaucoup plus difficile ^ et il faut 
s'y prendre différemment. 

La première chose dont il convient de s'oc« 
cuper dans ce cas , c'est la nourriture des ani- 
maux qui doivent opérer les défrichemens. £a 
général , il est plus sur, lorsqu'on le peut , de 
faire faire les premiers travaux par les fermiers 
les plus voisins , et à prix fait , en entretenant 
soi-m^me le plus petit nombre possible d'ani- 
maux de labour, jusqu'à-ce qu'où ait de quoi 
les nourrir ; il faut faire ce qu'on peut , jus-» 
qu'à-ce qu'on puisse faire ce qu'on voudroit. 
Le défricheur est peut-être obligé de faire une 
récolte ou deux sans les fumer , et seulement 
après le chaudage. Mais -du moment où il a de 
quoi nourrir ses bestiaux , il faut qu'il change 
de système , et qu'il fume ceux de ses terrains 
qui ont déjà été chaudes f pour les mettre eu 
prés. Une fois que le défricheur a abondam- 
ment de quoi nourrir ses bestiaux de labour ^ 
la principale difficulté est surmontée} et pourvu 
que les fonds ne lui manquent pas , il peut 
suivre son entreprise , en s^attachant aux prin- 
cipes ci-après. 



Il n'existe guèrcs de terraii>s si ste'riles qu'ils 
ne puissent nourrir quelques animaux , d'une 
espèce ou d'une autre. Les moutons se nour^ 
rissent dans les plus mauvais terrains , et tant 
qu'ils demeurent incultes , c'est ordinairement 
à l'entretien des bétes a laine qu'on les applique.. 
U faut qu'une ferme composée de tels terrains 
soit bien vaste pour pouvoir y entretenir un 
troupeau assez nombreux pour occuper un 
berger bien paye', c'est-à-dire un berger en'- 
tendu, personnage sans lequel jamais troupeau 
n'a prospe're'. Mais quelque étendue qu'ait la 
ferme , Tengrais des moutons , bien soigné et 
bien applique, fournira des moyens d'étendre 
peu-à-peu les améliorations, et de faire pro- 
duire plus d'herbe et de grains que le même 
terrain n'en eût jamais produit sous un système, 
vicieux. 

Tout le monde sait que si l'on couvre de 
fumier un sol quelconque , et qu'on enterre 
* cet engrais convenablement, le sol en deviendra 
beaucoup plus fertile ; et que si l'on met en 
pré ce terrain ainsi fertilisé , il continuera à 
être plus productif, pendant un nombre d'an-* 
nées indéfini , que le terrain environnant qui 
est de la même qualité et n'a pas été fumé. 
Il s'ensuit que tout terrain qui nourrit des 
bestiaux quelconques , doit être dans un état 
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d'amélioration progressive , ou bien les effets 
du fumier de ces animaux sont annuités par 
qujelque dcf/aut d'économie. 

Essayons de rendre cette proportion .pal-^ 
pable , en supposant une ferme capable de 
nourrir mille brebis. Beaucoup d'expériences 
ont prouvé que le fumier de mille bétes à laine, 
convenablement rassemblé et mb à profit, peut 
fumer complètement un acre par jour (i). Per^ 
sonne ne niera que , si l'on mettoît en pré cet 
acre ainsi amélioré, '^ ne fût capable de nourrir 
annuellement au moins une béte à laine de plus 
qu'auparavant. Cela étant 9 il y auroit' accrois* 
sèment de nourriture pour 365 bêtes k laine 
dans l'année. A la seconde année , la ferme 
nourrissoit donc i365 brebis au lieu de 1000 : 
on sent que l'augmentation des années suivantes 
seroit de plus en plus considérable,, dans un 
rapport qui approcheroit d'une progression 
géométrique. 

Il est bien connu que cela n'arrive pas ; et 
il est probable que des terrains qui nourrissent 
des brebis n'en entretiennent pas un plus grand 

• 

(1) C'est la proportion qae l'on estime dans les pro- 
vinces où Ton emploie le parc depuis long-tems. Je 
suis disposé à croire que l'on estime trop haut, mab 
la conclusion générale sera la même. (A) 
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nombre aujourd'hui , qu'ils ne faisoient il y a 
peut'-élre un millier d'anne'es. Il est donc évident 
que la totalité du fumier fait par ses animaux , 
dans tout cet espace de tems , a été absolument 
perdue. 

' Je ne prétends pas qu^il soit possible de ras- 
sembler la totalité du fumier produit par les 
bêtes à laine y ni par conséquent d'exécuter à 
la rigueur l'amélioration indiquée ci-dessus. 
Quel que soit le système , il doit y avoir une 
certaine déperdition de fumier; mais lorsqu'on 
permet que les bestiaux lo disséminent au 
hasard sur toute l'étendue de la ferme , l'amé- 
lioration est nulle, ou du moins si foible qu^elIe 
n'est pas même sensible. Il s'ensuit que moins 
l'on fait d'attenrion à cette économie pTus iî se 
perd d'engrais y et plus les améliorations sont 
difficiles et lentes. 

Il y a plusieurs siècles que l'usage du pare 
est pratiqué en Angleterre dans bien des pr(t- 
vinces , au grand avantage des propriétaires ; 
mais je ne sache pas que le parc ait été appliqué" 
à l'amélioration successive des terrains défri* 
chés. Quelques direetiôns à cet égard pourront 
être utiles. 

Je ne saurois trop répéter que la chaux ^ ou 
la craie, ou une autre substance calcaire, doit 
faire la base de toutes les améliorations pas 
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dérrichemeDS , et que cette substance doit 
être appliquée en grande quantité'. La chaux 
tend à donner une meilleure qualité a toute» 
les plantes de pre's qui croissent p^r son secours, 
et rend la somme des produits beaucoup plu» 
considérable. Les eHets du fumier sont plu» 
grands et plus durables aussi lorsque leur action 
est secondée par la chaux. Il semble que le 
ciel a mis partout cette matière fertilisante , 
ou du moins l'a mise à portée d'être produite 
presque partout par l'industrie humaine, pour 
que les terres pussent en être inde'Sniment amé«' 
liore'es. Tout ce qui tend à faciliter le transport 
de cette substance par terre ou par eau, doit 
être considéré comme des entreprises infinimeul 
utiles sous le rapport de l'agriculture. 

Le parcage est essentiel à l'emploi économi- 
que du fumier des bêtes à lainç , et la chaux 
doit toujours être employée de concert avec 
la parc. On parquera sur les jachères chaudées,. 
et on dbposera le mouvement progressif de» 
claies , ou les coups de parc , de manière u ce 
que la charrue puisse enterrer le fumier le plus 
promptcment possible. Ce fumier doit être en- 
terré peu profond. Si le sol est propre aux 
tur^ieps, on destinera à cette racine tout ce qui 
aura été parqué avant le i5 Mai. On sèmera 
dès lors chaque jour , en turneps la partie de 
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ee même terrain qu'un aura relabourëe dans la 
|ourne'e : celte circonstance est essentielle à la 
prompte germination de la griiine* II faudroit 
toujours semer les turneps de celte manière ^ 
plutôt que d'attendre la pluie , comme on le 
fait ordinairement , ce qui fait que souvent la 
graine éclate et ne germe paa. 

Depuis lo milieu de Mai au milieu d'Août ^ 
on sèmera successivement les turneps à mesure 
que le terrain aura ëte' parque' , et le fumier 
entecré; eu observant toujours de Jal>ourer et 
semer aussi près qu'il se pourra après le coup 
de p^rc. Si le terrain est bon y l'on pourra 
semer , depuis le milieu d'Août , du colza ou 
du seigle pour nourriture de printen»$ , ainsi 
que des vesces dliiver pour succéder à ces 
nourritures vertes l'annëe suivante. Mais il 
ne faut semer que ce qu'on aura parque , et 
depuis le mois d'Octobre , il n'est guères pra- 
ticable de parquer sur les jachères. 

Si Voa fsûi manger les turneps sur place y 
il en résultera un nouvel engrais pour la t^rr^. 
Elle sera alors en état do recevoir des grainçs 
de prés , avec la première récoke de grain». 
On pourra faucher la première année , puis- 
laisser pâturer ensuite la nouvelle prairie. U en 
résultera une augmentation considérable de 
no>urriture poisK les bestiaux , par conséquent 
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plus de fumier, qui, bien applique', augmentera 
successivement l'étendue du terrain améliore ^ 
jusqu'à-ce qu'enfin on ait fait le tour de ses 
terres avec les mêmes proce'dés. Lorsqu'on re- 
commencera la même eulture sur les terres qui 
l'ont dcf)à éprouvée une fois , elles seront sen- 
siblement plus fertiles. La chaux alors n'y .sera 
point aussi nécessaire ; et à mesure que les ro- 
tations d'un bon assolement se multiplieront ^ 
la fertilité augmentera, jusqu'à-ce qu'enfin la 
terre devienne très-ricbe et très- productive. 

Je n'essaie pas de calculer combien , dans 
un tems donné , on peut améliorer de terrain 
de cette manière , parce que les bases d'un tel 
calcul pouvant varier au gré de l'écrivain y on 
auroit toujours la ressource de les contester 
D'ailleurs la matière n'est pas susceptible de 
précision rigoureuse : le résultat doit varier 
selon la nature du sol , et mille circonstances 
indéfinies. Tout ce que je veux montrer , c'est 
que par l'économie que }e recommande 9 il y 
a une amélioration progressive , dans tous les 
cas , quelles que puissent être et la lenteur de 
la marche, et l'augmentation des frais résultant 
des difficultés locales ou de la stérilité natu^ 
relie du sol. 

Comme je n'ai pour but que de développer 
un principe général , je m'abstiens aussi d'eo-^ 
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trer dans les détails minutieux. Tout fermier 
intelligent comprendra qu^il faut des précau- 
tions pour ne pas nuire à la santé de ses bétes 
à laine , en cherchant à tirer le meilleur parti 
possible de leur fumier. Il verra que si l'étendue 
de ses fonds est considérable y il aura besoin 
de deux établissemens de parc y près des deux 
extrémités de ses terres. Peut-être faudra-t-^il 
même qu'il ait trois parcages en train. Il ne 
convient pas que les moutons aient plus loin 
à aller pour parquer , qu'il ne leur faut par- 
courir d'espace pour manger à leur saoul ; 
parce que lorsqu'ils sont remplis, ils se couchent 
pour ruminer. Il faudroit toujours que le parc 
se trouvât prêt à les recevoir au moment où ils 
ont mangé leur saoul. Enfin le fermier corn* 
prendra qu'il convient qu'il ait un parc sur 
un pré sec , pour y mettre ses bêtes à laine 
quand il pleut y et qu'il seroit dangereux de les 
faire parquer sur les terres labourées. 

Je remarquerai que dans un système de dé- 
frichcmens tel que je le dépeins , les bétes & 
laine auroient moins de fatigue qu'elles n'en 
éprouvent dans la plupart des endroits où il est 
d^usage de les faire parquer sur les terres la- 
bourées. On les conduit souvent trës-loin depuis 
la pâture jusqu'à l'endroit où le parc est dressé; 
au lieu , que dans ce système y les moutons ne 
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seroîent jamais éloignes du parc , où ils entre- 
roîent immeMiaiemcnt après a?oîr pâture. 

II faut remarquer, à l'aTantage du système 
de défricbement que je propose, que les enélo» 
permanens n'y sont point nécessaires , et que 
cette dépense , trës-considérable y se trouve 
épargnée. Les enclos nuisent plus oif moin» 
aux moutons. Leur instinct les porte k errer 
sur de vastes étendues , et plus ils ont de 
liberté , plus ils prospèrent. Ce qui seroit né* 
cessaire , ou du moips commode dans les'dé«* 
frichemens dont je parle , seroit une rangée 
de claies mobiles pour garantir les cbamps qui 
portent les récoltes. Chaque année on cban-* 
geroit cette enceiilte de place. 

Tout considéré y lorsque le sol est d^me 
qualité passable , les dérrichemens , quoiqu'ils 
soient une opération délicate et difficile , sont 
néanmoins une bonne spéculation s'ils sont 
bien conduits , et que le défricheur jouisse de 
la totalité des productions de ses terres. Mais 
toutes les fois qu'un homme a la certitude 
qu'une grande partie du produit de ses travaux 
lui sera enlevée , ou que même il a seulement 
de l'inquiétude sur la possession de la terre et 
de ses produits , s'il hésite k entreprendre , il 
n'est pas timide , il est sage. 

Je me suis attaché à démontrer l'utilité de 
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cette agriculture vigoureuse, soignée, qui exige 
de fortes avances, parce qu'il n'y a que celle \h 
qui donne des profits : une longue eiperience 
m^en a convaincu. Mais pour cela , il faut se* 
cnritë parfaite sur la proprie'te' , et certitude de 
jouir de la totalité' des produits. Faute de ces 
conditions , le pronriëtaire laisse en friche ses 
terrains incultes; et souflVe même que ses terres 
cultivées se rapprochent par degre's de l'ëtat 
de ste'rîlite' des friches. 

On applique la chaux sur la surface des ter- 
rains pour augmenter leur fertilité ; et lorsque 
sa quantité est suffisante^ l'eflct en est trës-bod, 
quoiqu'il ne soit pas comparable à celui du 
«mélange de la chaux avec le sol. C'est sur les 
prés qu'on l'applique, de cette manière ; mais 
il vaut mieux alors la mêler intimement avec 
deux parties de terre végétale , avant de la 
voilurer sur le gazon. ^ 

Je n'ai rien dit des irrigations , parce qu'il 
n'y a que très*peu de positions où l'on ait des 
eaux en abondance et dont on puisse disposer 
avantageusement. Lorsqu'on peut les obtenir, 
c'est la manière la plus prompte et la plus ava-n- 
tageuse d'améliorer des terrains incultes. Mais 
si ces terrains sont argileux et retiennent l'eau, 
il faut commencer par les défoncer à une suf- 
fisante profondeur ; puis bien gazonner leur 
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surface. L'efi[et de l'eau deviendra aloK prcH* 
digieux , sL l'on a la pcole nécessaire pour s'en 
débarrasser à volonté. 

Je n'ai point parlé des clôtures , parce que 
je ne les considère pas comme une partie essen- 
tielle de l'amélioration des terrains incultes. 
On emploie^souvent , à enclorre les terres, des 
fonds qui auroient été beaucoup plus utilement 
appliqués en bonifications réelles. Dans les 
fonds qui sont en masse , les clôtures qui ne 
servent pas k dessécher les terres , sont plutôt 
nuisibles qu'utiles , surtout pour les terres 
labourables. 

Des améliorations des terres incultes^ par 

les plantations. 

Quoiqu'il y ait peu de terrains qui ne soient 
susceptibles de devenir de bons champs, il y a 
un grand nombre de situations dans lesquelles, 
il est beaucoup p^us avantageux au propriétaire 
de planter des arbres , que de soumettre le sol 
aux opérations de la charrue. 

Lorsque dans une situation écartée des villes^ 
un espace de terrain , produit principalemeni 
des bruyères , dans son état inculte ; lorsqu'il 
est argileux y sec , stérile , garni de blocs de 
rochers qui s'élèvent jusqu'à Ja surface , il n'y 
a pas à hésiter à préférer les plantatipns ^ pour 
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en tirer parti , surtout si l'on peut empêcher 
la stagnation des. eaux. 

Les arbres qui me'ritent attention , dans une 
entreprise de cette nature sont le chêne, le 
frêne, l'orme, le hêtre, le bouleau, le noyer ^ 
le sapin d'Ecosse , le spruce^ le pin de pierre 
( stone pirie ) le mélèze , et le cèdre des 
Bermudes. 

Le chêne est celui de tous qui réussit le 
mieux dans les glaises profondes. Le frêne se 
platt dans une terre végétale meuble et riche, 
surtout quand le roc est dessous. L'orme 
{iviich-elm) préfère la terre meuble et fraîche. 
Le hêtre, réussit sur les terrains graveleux. Le 
bouleau , aime un sol sec et riche , et réussit 
aussi dans les terres maigres. Le noyer, pros- 
père dans les terres profondes dont le fond est 
pierreux , et où les racines ne rencontrent 
jamais la glaise ni l'eau. Le sapin d'Ecosse et 
le spruce viennent bien sur les terrains tour- 
beux et desséche's. Je n'ai pas l'expérience du 
pin de pierre et du cèdre des fiermudes , je ne 
puis, pas en parler ; mais pour le mélèze , je 
puis dire qu'il n'y a aucun arbre qui soit sus* 
œptible de réussir sur une plus grande variété 
de terrains. Je ne l'ai, en quelque sorte, jamais 
TU manquer, que la où l'eau séjournoit. Il vient 
mieux cependant ^ dans une bonne terre à% 
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moyenne force , que dans Ja glaise ou les ter- 
rains graveleux. Cet arbre est extrêmement 
pre'cieux , soit par la facilite de sa venue , soit 
par sa beauté , soit par les usages auxquels soa 
bois peut être employé'. 

La plupart des arbres que je viens d'enu- 
meVer ne réussissent qu'au moyen de beaucoup 
de soins 9 dans le premier pe'riode de leur crois- 
sance : ces soins et cette culture ne conviennent 
pas, en gëne'ral , à ceux qui entreprennent des 
défricheniéns. C'est là la cause de la diminution 
des forêts de chêne dans le royaume. Il y a un 
siècle qu'on s'en plaint^ et elle continue. On 
peut encourager , au nom du patriotisme , à 
planter des bois de chêne , mais c'est au nom 
de l'inteVêt des particuliers que \e puis les en- 
courager à faire des plantations de sapins. 
. On connott bien aujourd'hui les améliora«- 
tions qui ont été faites daAs les parties septen- 
trionales de l'Ecosse, sur les terrains tourbeux, 
et dans les situations les plus froides , par des 
plantations de sapin ( scoth fir )• Ces planta- 
tions ont fourni , dans leurs re'sultats, la preuve 
de l'avantage de ces entreprises, toute» les fois 
qu'elles sont bien conduites. Le bois de cet 
arbre , est d'une qualité très-commune : il est 
très-peu durable , et se vend à un prix fort 
bas ; mais comme la dépense qu'exige son ac- 
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eroissemcDt n'est rîen , il a toujours rendu 
de quoi salisfaîre trës-*]argement les espérances 
de ceux qui l'ont plante par spéculation , en 
ne comptant même que lé produit des bois. 
Mais ces plantations ^ ont d'autres avantagea 
qui ne sauroient être passés sous silence. La 
charpente des maisons ^ dans le voisinage de 
ces bois y se fait à trës-bon marché; l'on en- 
clôt les jardins | les vergers, et les prés à très-* 
peu de frais , avec ce bois. £n créant des faci- 
lités pour rétablissement des colons, les plan» 
tations de sapins favorisent l'intérêt des pro- 
priétaires ; et la venue du sapin d'Ecosse est si 
rapide , que celui qui le plante peut jouir de 
cet avantage. Mr. George Dempster afferme 
aujourd'hui le terrain occupé par des bois de 
sapins planléi par lui-même , il y a vingt-cinq 
ans. Ces bois se défrichent successivement ; et 
ce terrain , qui est loué la shellings par acre; 
(après tout le produit des bois vendus) n^ 
lui valoit pas deux pence par acre avant ces 
plantations. C'est ainsi que les grands proprié- 
taires y avec un peu de prévoyance , se procu* 
rent de grands profits , et aident une classe 
nombreuse^ du peuple , qui sans cela auroit 
été obligée d'abandonner le pays , faute d'y 
trouver le>s moyens de son établissement. 
Cet esprit d'amélioration est maintenant 
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assez répandu en Ecosse , et les profits qui cm 
re'sulient , sont de jour en jour plus évidens. 
En Angleterre , il n'en est pas ainsi : des rà- 
glemens fiscaux enchaînent l'industrie $ car 
tandis que nos législateurs offrent d'une maia 
des encouragemens à l'agriculture , ils eni-* 
pèchent de l'autre ^ la réforme des abus qui , 
jusqu'à présent, ont considérablement diminué 
Ibs produits de notre tle. On est peu dispose 
à dire ce qu'il seroit avantageux de faire , lors* 
qu'on a, en quelque sorte, la certitude de le 
dire inutilement. Il s'agiroit moins d'étudier 
les procédés physiques des améliorations que 
d'écarter les obstacles moraux qui s'y opposent. 
Dans les parties septentrionales de l'Ecosse, 
les plantations de sapins peuvent se faire k beau- 
coup moins de frais que celles de tout autre 
arbre , parce que les plantes y sont à trës-boa 
marché. Les plantes de- deux ans se vendent 
couvent dans le comté d'Aberdeen 4 pence 
les 1300 , et jamais plus cher d'un demi-pence 
le cent. Ceux qui font métier de planter à 
prix fait , se chargent de planter les sapins a 
un yard les uns des autres en tout sens ; d'en- 
clorre le tout et de remplacer pendant cinq 
ans les plantes qui manquent , pour un prix 
qui varie de lO â 3o#hellings par acre , selon 
la nature de l'enclos et son étendue. On suppose 

que 
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^e l'eipIoilatioQ est au moins de 3ô acres j 
paVce que , dans de plus petits enclos , la dé- 
pense d'enclorre est proportionnellement plus 
grande. De cette manière y un homme qui en« 
treprend'une e^tpioitation , sait precise'meni à 
quoi s'en tenir, avant qu^elle soit commence'e : 
avantage très-grand , parce que chacun doit 
aonnoitre la borne de ses moyens. 

L'expenence a prouve qu'il n'y a point de 
sol si aride , point d'exposition si froide , qui 
ne puisse convenir au sapin d'Ecosse , pourvu 
que la plantation soit d'une étendue suffisante , 
et ne soit pas placée sur le sommet d'une mon- 
tagne élevée. L'air de la mer , cependant j ne 
convient pas à cet arbre , et lorsqu'il crott dans 
la glaise , il ne dure pas si long-tems et son 
bois est de qualité médiocre. Dans les provinces 
méridionales , on a observé que le pinaster 
supporte l'air de la mer mieui qu'aucun arbre 
du genre des pins, he spruce réussit mieux 
dans les situations exposées aux grands vents , 
que le pin d'Ecosse , mais il se vend plus cher : 
ordinairement il coûte 6 shellings le millier de 
plants. Le sapin argenté {siWerfir) réussit 
bien dans les bonnes terres , et est un bel 
arbre, dont l'ombre est extrêmement épaisse. 

Plus les situations sont exposées aux vents 
violents , çt plus il ynporte de planter épais, et 
Tome 4. © 
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4e faire une pîamation e'tendue. On a observe 
que le moment où les arbres font les progrbs 
les plus rapides est celui oii leurs branches 
commencent à se croiser^ de manière que les 
arbres se soutiennent mutuellement. II ne 
convient donc pas de les espacer i plus de 
trois pieds de distance en tout sens. On com- 
mence à les eclaircir dix ans après les avoir 
plante's , et on continue d'année en année pen* 
dant cinq ans. Les arbres coupes couvrent 
largement les frais qu'il en coûte pour eclaircir. 

On a e'prouvë que les jeunes pousses du sapia 
d'Ecosse sont une excellente nourriture pour 
les vaches et les moutons , en sorte qu'en cas 
de besoin ces branches offrent une ressource 
pour l'entretien des bestiaux : cette ressource 
a bien son prix dans les pays montueux , oii 
les neiges profondes empêchent quelquefois 
pendant long-tems les bestiaux de profiter des 
pâturages. . 

Le me'lèze ^ est décidément supérieur aa 
sapin d'Ecosse y et on le préfère pour toutes 
les plamations d'une grande étendue. Les qua- 
lités de cet i^rbre lui donnent un avantage 
tnarqué sur toi^t autre dont on pourroit faire 
dfis plantations dans notre dimat. 11 n'y a pas 
loog-tems que le mélèze est introduit en An- 
gleterre ) en sorte que ces qualités n'y sont pas 
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encore bien connues, et on l'a culiîvé jusqu'ici 
plutôl pour sa beauté' que pour son usage. £a 
effiet, il re'ussit' d)eins tous les terrnns , il est 
nres-\igoureui , irës-beau par sa verdure ^ la 
douleur de $es fleurs ^ et sa forme éSIcf^nte f 
et ceux qui oot essayé de cet arbre le pré-^ 
fèrent k tout autre du même genre* 
- Il y a très-long'-tems que le mëlèze est cona» 
dans les parties meVtdiooales de l'Europe poui^ 
les usages économiques. Les Romains l'em--' 
ployoient disns toutes les constructions qui de^ 
tnandoient force et durée. Vitruve observe f 
que le peu de durée des bâtimens de soa 
tems devoit être attribué au manque de mélëae 
dans le voisinage de Rome , où ils étoient 
épuisés. Toute la chatoe des Alpes produit 1# 
mélèze , et partout où le bétail ne broute pas^ 
il croît naturellement sur les Qiontagnes où U 
a'elève à une grande hauteur. 

L'établissement de Venise , dans le tems où 
PltaKe étoit inondée de Barbares , a donné 
lieu à une expérience singulièrement frappante 
en faveur de la durée du bois de mélèze daus 
Peau : on trouve encore de nos jours les pre* 
miers pilotis de la fondation de Venise par- 
faitement intacts : lorsqu'on les déplacé pour 
de nouvelles constructions : il semble même 
^e ce bois ait acquis par son long séjour sous 



les eaui;, encore plus de. dureté qu'il n*en,Êi, 
naturellement. . . . j 

Il y a une. observation du D/ Pallas , qui 
n'e&t paâ moins avantageuse à cet arbre , soni 
le rapport de la durée. Dans la tournée qu'il 
fit en Kamsbhatka , il 5 a quelques années , il 
observa des ium^lU , sur lesquels les habitans 
du'pays ne pouvoient fournir aucune notion 
tradkioi^eUe. U fit ouvrir un de ces monti- 
cules', pour en connotire l'intérieur. Il trouva 
une iplate-forme oblongue > sur le niveau du 
ierpain /environnant. Au-dessus de cette, plate- 
forme étoU une construction on bois de mélèze 
et deibrikie conique, destinée, à supporter une 
grande* n^K&s^ de. terre ,*et.à protéger des cada-: 
W^, dont les squelettes oflroient encore quel- 
ques Hraces; de I^ur présçnc^. Les poutres de 
Itiéleze étoient dans un éta^ d'intégrité parfaite; 
et d'après certaines circonstances observées par 
le, P,', Pallas, il est probable que la cons- 
tji^iion de ces tombeaux remoutoit à plusieun 
milliers d'années. 

Le çhanqiue Harte,. dans ses Essais d'agri- 
culture, Vétend sur les avantages économiques 
du .ijpélèze.Il décrit la construction des cabanes 
de la Carniole , qi^ spnt. faites» de ce bois et 
qui durent des siècles. JLe.j»uc qui sort des 
planoUes et de§ poutres du mélèze ^ au bout 
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d'un oertain tems',' coiii^e ces eocistruciions 
d'une sorte de verrm, qui les remlifiLpenmables 
ài'eau et aun veiitt». Ces habitations oi>t enobre 
tin autre ataninge^ c'est ifue ce bois^làne prend 
€tu que très^difiicîlêmentr. L'amirbl 'Greig qui 
liyoit'Yu de pareilles oabanesi en Sibene, a 
beaucoup encourage Jes pvopri^tmrvs 'd'Ecosse 
à' faire (}es phMaûottS de mëtèie.'ll est-eerlaifl 
^ue eC' seroit' U4Jè''%édiiion bien importante k 
la soiMie.de bonheqr dont peut jmwtla classe 
pauTl-e»)' qu'un ooioyen Saoïle dé ^construire Jdes 
babitatio.ns chakjpdcs^èn brver , fnltcbes eneté^ 
iet.) qui durent' pliineilrs'igéne'ratumft^fians :Uer 
mander d'être 're'parëe»; .i ^ ; ,.; - 

^•tOflu' trouve dan» les 'Mémoires de la'^ocie'té 
Roy«ilfe{ d!AgriôaI t«Are' dé 1 787 , un jrspport d« 
f re'sident -de la Tour d- Aiguës ^ eitrememéoiK 
favorable au bois de Mélèze , soua le rapport 
«de'^h^ durée, (c* J'm ; dans ■ mon fsvdin . ( dk^il ) 
^'«me palissade qui' cfet en partie de;Qbene el 
)» eik "partSe de ntf^àaev E^lea été-fiEfite en 1743, 
» (il écrit en 1787;)' et passée en 'eouleup.ud^ 
V fois. Le chêne: a' cédé au temk ;; lè mélèze 
9» est encore sain/ On emploie aufourd'hui le 
^y.mélhMe en Prevence pour faire, des fustes. 
9 Le châtaignier des. Cévenné9'>arremplacé le 
Dcbene et le mélèze- remplace k présent le 
|) ohâtaîgnier. lie:gcaiu en est aasez'fih po^r 



I» bien eoDleair la^ltqoeur» et le bois n'en 
D a)t^ nuUcmeDlles qualilesw Depuis Sîbteron 
n. a Briaocon, l'on a employé'^ de tout temâJa 
S> mélèze à faire des tonDeaux« J'ai daps œoa 
1> château de la Tour d'Ajjgues des solives de 
m méleEe de vingt pouces en carre , qui sont 
Jk parFaiteineat saioes ^ quoiqu'elles aiem plus 
m de deux siècles. Maia on oe trouve plus au-r 
ir jourd'hui des arbres de tette taille que dans 
m les endroits où l'on ne peut pas les voiturer. 
D 11 y a en Dauphiné et dans les forêts de 
D Baye en Provence y de inelèses que déut 
» hommea né pourroionti pîas embrasser , et qui 
y> ont plus de 7a pieds de haut. » 

En Suisse , on emploie ee bois à tous les 
«sages qui demandent do' la. solidité'. Il y est 
Nettement recherche qu'on, y en a fait des plan^ 
tation» considérables. 

On l'enipkoîe k Veniae let «ti Russie à la don»- 
truction des Taisseaui. Evttlyn .s'est beaucoup 
^teodu sur les qualités eiyenlà^eases- de ce ibois^* 
Il avoit fonement recom^naAide à ses Gompa<- 
triotes d'en faire des plaotatiofis , et de s'ap* 
proprier tous les avantages qu'on devoit a'es 
promettre, mais les esprita n'e'toient point 
suffisamment e'elairés pour sentir toute l'impof^ 
tanee de l'objet, et il s'est passé un siicle entier 
après ilui, sans qu'un seul individu <»sayâ^ de 



naturaliser le mélise en ADgIeterre. Il prospère 
maintenant sur plusieurs point de notre tie ^ 
Bais nos descendaiiis senb jouiront des avan-^- 
lages qu'il promet. 

^Les eiemples que nous àvoifs citcfs de li 
durée extrsrordinalre du mëlèee ont éié tournis 
par des arbres qui avoient atteint tonte leut 
croissance. U est bien connu que tous les arbres 
du genre des sapins n'on^ les qualités -de là 
dureté , et de la durée y que dans un degrël 
trës-inférieur dans les premières années de leiir 
croissance. Le bois de mélèze , qui est blano 
pendant un certain nombre d'années , prend 
ensuite une couleur rougefttre > quand Tarbrè 
vieillit I et e'est alors qu'il a toutes lès qfùaliteV 
dont nous avons parlé. 

U n'y a que 63 ans que les premiers mélèzes 
ont été plantés en Angleterre : c'est le duc 
d'Atbol qui en a fait le premier essai. Yoici lé 
rapport que j'ai reçu où jardinier du duc^ con^- 
cernant deux de ces arbres > il y a deux ans.' ' 
« Les mélèzes ont 60 ans. Us ont 1 aô pieds 
3> de baut. A 5 pieds de terre , ils ont 3 pieds 
SI et demi de diamètre : on estime- qu'ils con^ 
» tiennent chacun 1 10 pieds cubes de bois dans 
il» leur tronc ^ sans les brancbes. C'est une 
)) croissance prodigieuse; car c'est à raisou 
D de 2 { pieds cubes par année : on peut estimw 
» ce bois 1 5 chelling le pied, y^ 



-J'ai voulu yeriSer avec plus de précision les 

faiu reinar<|oables qui, ctoitCjerfieot ces deux 

. arbres. J'ai: écéi d^roiëreoteot . au jardioier 

actuel du duc pour avoir d'autres de'tails y et 

:roici sa réponse : 

. (c En, iCpo»é()iience dé votre lettre du 96 da 
)> courant ^ nqns avoos fût mesurer exac* 
» teroent .les plus, gros mélèzes du. duc d'Athol 
> à DunkeL Ils pnjt les dimeosions suivantes : 

piedt poiict» 

A 1 pjied 8 pouces,du sol, cirCQu^çr^* 11 11 
à 5 pieds . .,.•.•.... 10 >x^ 

à 6. pieds .-i;. • . ••••,•... 9 M 

à g pieds ..•••••• 8 6 

à 12 pjied§ . .• . . .'...,. • . . 8 a 

à 18 pieds . . . ••.:•••.».. 7 iJt" 

i a^pieds.:,!, e, ... ., ..^:^ ^.,, . 7 7 

. A u^^^.plys^gfapde' hauteur y, no^s avons esr 
timélacircp^fdrence ca(ûmfi.sui( : .pieO» 
à 48 pieds dv^sol, epviron, « ^ ^ \ .. 6 
à 70 pieds •:..,. ,:. .,.,.,-. ^» , 3 

)) De là ia tîgfe s'amincît graduelienaent dans 
» un espace' d'^environ' 1 5 pieds/ La hauteur 
S> totale es^: d'environ 85 pieds. Ils ont été 
y> plantés acrprinteius de: 17411. 

» il y a plusieurs mélèzes de pi us de loopieds, 
j> mais aucun n'a "à îi tant de diamètre. 

'» Depuis quelques années, le duc d'Atbol a 
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» essayé d'employer le bois de mélèze à divers 
» ouvrages économiques , tels que des arbres 
» de moulins , des plancbers , des cadres de 
» fenêtres et déportes, des palissades, et des 
)) canots. La réussite a été si parfaite , qu'il 
)) parott que l'Angleterre n'a jamais fait d'ac-* 
» quisition plus importante dans ce genre , 
» que la naturalisation de ce,t arbre , surtout 
» si l'on considère qu'il crott a des hauteur» 
)) où le sapin d!Ecosse ne peut pas réussir* 
)> Des canpts faits de bois de mélëse, de moins 
)) de 4o ans , ont duré trois fois autant que 
)) des canots faits de sapin de Norvège. Le dua 
)) est si convaincu de l'excellence de ce bois , 
)> que.ses plantations, depuis quelques années,. 
^ àurtout sur les hauteurs, ont été entièrement 
j> composées de mélèzes. Il en plante en^ 

9 viron 100,000 tous les ans Les 

» derniers orages ont renversé un mélèze de 
» cinquante ans. Il a 86 ^ pieds de long. Oii 
» estime qu'il contient 82 pieds cubes de bois. 
-» On eu a offert A livres sterl. ... » 

En Janvier 1773, un orage, qui fit beaucoup 
de mal en Ecosse, renversa deux mélèzes dans 
les plantations de Mr. Campbell à Voodball 
près de Glasgow. Ces • arbres . se trouvôrent 
asiez gros pour les scier en planches. Ces 
planches furent employées dix aos après , le 
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possesseur actuel ëtaot entre' en possession de 
ce fonds f et ayant fait défaire une étable de 
cochons qui ëtoit située sous de grands arbres 
dont elle avoit les ëgoûts , le diarpentier crut 
^ue les planches seroieAt pourries ^ elles se 
trouvèrent parfaitement saines , et on les em« 
ploya à une autre construction. 

J'ai connoissance de plusieurs autres faits 
qui prouvent avec évidence que le bois de 
mélèze , même lorsque Farbre étoit jeune^ f 
dure incomparablement davantage , et résiste 
mieux aux impressions des élémens que tous 
les autres bois que nous employons. 

Une autre qualité du mélèze » c'est que ses 
planches ne se fendent , ni ne se voilent, ni ne 
sont attaquées des vers. Evelyn nous a appris 
que Raphaël ^ Urbin , et d'autres peintres ont 
fait des tableaux sur du mélèae : cea tableaux 
se sont conservés intacts ; et la moindre fente ^ 
la moindre courbure les atiroii gâtés. 

On n'a pas encore essayé si le mélèze est 
sujet, comme les autres bois, k âtre percé par 
le ver de mer. C'est une expérience bien inté- 
ressante a faire. 

C^est un fait qae le mélèze est extrêmement 
difficile & ènftansmer. On peut faire du feu sur 
un plateau de mélèze sans l'attaquer sensible-» 
meut. 11 faut des fourneaux à vent pour le fair^ 
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brûler. Cette qualité du mélèze etoit oonnue 
de Jules César , qui Tappelle lignum igni' 
impenetrmhiîe. 

Les avantages économiques du bois de mé-^ 
leze suffisent pour encourager partout les plan* 
tations de cet arbre ; mais la promptitude de stf 
croissance est une considération décisive pour 
«eux qui seroicnt retenus par la crainte de la 
dépense , et Tincertitude de jouir eux-mêmes 
de leurs travaux. Voici un tableau d'obser-^ 
▼ations faîtes par Mr. Newnham , au pridtem^ 
et en automne de 1794, sur une plantation dd 
mélèzes , et qui montre avec quelle singulière 
rapidité cet arbre croit. 

Haateur. FmcU. Pieds. 

N.*l. En mars. 6 » En novembre. 10 

3 5 9. 

3. ..... 6 a 

4. ..... 4 6. . 

w. . y * . • o Y* • . t • . • 

6i ..... h 1 

7 4 5 . 

8. ..... 6 5 
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10 
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7 
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10 


5 


9 


a| 



Moyenne. 5 4. Moyenne 

D n'y a rien d^extraordinaire dans la croissance 
des arbres de la plantation de Mr. Newnbam | 
faar daas une plantatioB à moi j les mélèzes de 
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huit ans, âvoîeQtao pîeds de hauteur moyenne. 
A 1 a e^ns y ils Qui 54 à S6 pieds de haut* * 

Ce n'est p.'is seulement dans, lés premlerei 
anne'es que lemelcze pou^M? si vigoureusement* 
L'exemple déjà cité d^ ceux de^Dunkeld qui 
ont atteint 120 pieds d^ haut,] en :5o ans^ 
donne presque s pieds eit demi de oroissanca 
par année. C'^st un grand plaisir , pour ua 
homme qui commence dans la vigueur de l'âge, 
que Fespérance de voir lui-même de si beaux 
arbres plantés de sa main. Douze au$,.lQrs^ 
qu'oq. regarde ,en .arrière*, sont bien peu de 
chose. Une plantation df^ mélèze de ^G-piedt 
de haut est déjà très .- belle. Voilà pour 1er 
plaisir: voici pour le profit, qui est la grande 
affaire. ^ . . ; ' 

Quand on hésite à plan.ter, c'est parla crainte 
d'être long trms sans rien re4Îrer de ses ayan- 
cef : cette crainte est un ^and obstacle à réta- 
blissement des plantations. Quand on regarde 
en avant, quelques années semblent un terme 
trè^long : quand elles sont passées, c'est comme 
un jour , et c'est alors que nous regrettons 
d'avoir manqué l'occasion de nous procurer des 
avantages pcrmanéns. J'invite mon lecteur à 
oublier le passé , qui n'est que néant ; mais le. 
tcms. court, et il'ne lient qu'à lui de mettre 
à profil l'avenir. S'il néglige le;momeflt çré^ 
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fent , il fera un jour des réflexions pénibles sur 
son incurie et son imprévoyance. 

Le mëlëze peut être employé' à toutes sortes 
d'usages pendant que l'arbre est encore petit. 
Dans un bon terrain, et avec quelques soins ^ 
on peut commencer à retirer une rente d'une 
plantation de mélèzes, au bout de six ans. Cette 
rente augmente d'année en année, et on Caisse 
à ses héritiers des bois qui valent dix fois peut* 
être le prix qu'on a payé du terrain. 

Les plants de 6 ou 8 ans ^nt extrêmement 
commodes pour faire des râteliers pour le foin, 
parce qu'ils sont droits , légers et durables. Le 
mélèze fait des dents de râteau très-dures y 
lorsqu'on n'employé pas du jeune bols. Le» 
manches de boyaux , de bêches , de pélesy 
de faux, de faucilles, et de toutes sortes d'ins- 
trumens , se font d'aussi bonoe qualité , en 
mélèze qu'en frêne. Ces usages peuvent em-* 
ployer une très - grande quantité de jeunes 
plants. * 

Ce bois est également très-propre à faire les 
chaises communes que l'on garnit en paille y 
parce qu'il se perce fort aisément , sans se 
fendre. Les jeunes mélèzes , que l'on coupe 
pour éclaircir , font d'excellentes perches de 
boublonières. On fait également, avec ce bois 
refendu, des barrières , des claies^ des portes 
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d'enclos y des palissades, etc. Enfin tous leâ 
articles de boiserie , pour l'entretien des ap^ 
partemcns , se font d'une très-bonne qualité' , 
«et sont d'un travail facile , avec ce bois , lors- 
qu'il a acquis l'âge convenable. 

Je n'ai* parlé jusqu'ici que de l'emploi do 
tronc ; mais les branches trouvent également 
un emplpi économique très-facile. Les plus 
grosses servent aux enclos : les plus petites 
peuvent servir soit pour faire des acqueducs f 
soit pour brûleré Les desséchemens ^ l'une des 
opérations les plus utiles de l'art de cultiver la 
t^rre » ne se font souvent point , faute de ma- 
tériaux convenables pour remplir les coulisses. 
Les branches de presque tous les arbres se 
pourrissent très-promptement en terre : on est 
contraint d'employer des pierres qu des bri- 
ques, ce qui rend ces opérations très-coûteuses. 
Les. branches de mélèze , par leur qualité du- 
rable f seroieni extrêmement propres à cet 
usage. 

Si le tronc et les grosses branches de cet 
arbre brûlent avec difficulté y les petites bran«* 
cbes font , en revanche , un CQmbustible ex- 
trêmement commode, et qui donne beaucoup 
de chaleur. ^ 

La térébenthine est encore un produit du 
dont les Yénidens tirent un grand partL, 



IfWbre n'en donne pas tandis qu'ih es( jeune f 
ni lorsqu'il est devenu trop vieux ; mais pén-* 
dant 4o ou, 5o ans de sa durée , il en produil 
annuellement sept à huit livres. On retire cette 
substance du tronc de Tarbrey d'où elle découle 
par le trou qu'on y fait dans ce but, à peu près 
comme le sucre coule des érables. Cctie ope* 
raûon ne nuit point k la santé de Tarbrc. 

Duhamel , dont l'exactitude et la véracité 
aont bien connues y m'a fourni l'estime de la 
quantité de tére'benthine que rend chaque 
arbre y et de son prix. Sur ces données y on 
peut calculer qu'un acre contenant 68a mélèzea 
à 8 pieds les uns des autres y en tous sens f 
rendroit 5 liv- 4 shçl. sterl. annuellement y en 
térébenthine y en supposant que la quantité 
fournie par les arbres fftt la même en Angle- 
terre qu'elle est en Italie. 

La manne de Briançon, enfin, est un pro* 
duit du mélèze que les Dauphinois y qui la 
rffcueillent 9 savent rendre utile. Cest une 
poudre blanche que l'on trouve sur les feuilles 
de l'arbre , Avant que le soleil du matin l'ait 
éclairé. 

Dans les pl«itations que l'on fait par spé- 
culation , il ne faut point mêler d'autres 
arbres avec le mélèze. Celui-ci dépasse bientôt 
lea tebres environiiaus^ et son sommet se trou* 
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Tant alors trop expose à l'action des vents , sa 
croissance en est retardée , et la beauté de 
l'arbre en souffre. Il faut que chaque me'Ièze 
soit prote'gé par d'autres arbres de la même 
espèce. Leurs branches se croisent, s'appuient, 
s'entrelacent d'un arbre à l'autre , et la forêt 
s'e'lève tout à la fois , sans qu'aucun individu 
ait à souffrir. C'est ce qui fait qu'il y a à gagner 
i planter trës-épais d'abord. J'ai eu des plan- 
tations dont les plants n'étoient qu'à deux 
pieds les uns des autres , en tout sens : leur 
croissance a e'te' étonnamment rapide. Chaque 
arbre étoit si droit, si vigoureux, si sain , que 
le résultat a évidemment montré l'avantage 
des plantations épaisses : on les éclaircit enr 
suite par degrés. . 

' On a souvent remarqué , et avec raison que 
les arbres du genre des sapins ne donnent ja- 
mais , dans les plantations artificielles , du bois 
d'aussi bonne qualité que celui qui provient 
des forêts naturelles. Les deux différences les 
plus remarquables sont que ce dernier est d'un 
grain plus serré , et a moins de nœuds. 

Le grain du bois est formé par une suite 
d'anneaux concentriques , qui deviennent visi- 
bles dans la section horizontale de l'arbre , et 
dont chacun est copaposé d'une partie plus dure 
et d'une autre plus molle y de différeates cou- 
leurs 
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leurs pour l'ordinaire. Ces anneaux sont com- 
poses de fibres ou de tubes disposes dans une 
direction verticale, et se'pares les uns des autres 
par une substance parencbymateuse. L'accrois- 
sement d'une anne'e , en grosseur, est marque 
par un de ces anneaux. Moins cet accroisse- 
ment a ete considérable , dans des arbres de 
même espèce , plus l'anneau est étroit, et plus 
la substance dont il est composé est dure. 

Les lignes parallèles de ces anneaux concen- 
triques , qui se voient dans la section verticale 
du tronc , continuent dans une direction uni- 
forme , tant qu'il ne sort point de branche du 
tronc. Partout où il se forme une branche , 
les fibres du bois prennent la même direction 
qu'elle , et s'arrangent circulairement comme 
des tuyaux d'orge pour former la contexture 
du nouveau rameau. 

Lorsqu'on scie un tronc de sapin ou de mé- 
lèze dans sa direction longitudinale , pour en 
faire des planches, la scie coupe presque trans- 
versalement les fibres qui form oient la racine 
de la branche dans le tronc. Ces fibres font 
ce qu'on appelle un nœud. 

Il faut observer que l'on ne trouve jamais 
de gros nœuds vers le centre du tronc. Lors- 
que la branche a commencé , l'arbre étoit petit. 
A mesure que les anneaux concentriques se 
ÏOME 4. P 
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Leur accroissement est lent , et la texture de 
leur bois en est d'autant plus serrée. Une partie 
des branches n'ayant pas de place pour s'é- 
tendre , et croissant sous une ombre épaisse ^ 
meurt à des époques successives j se dessèche 
et tombe. Les fibres ligneuses du tronc recou- 
vrent les places qu'occupoient les branches, et 
tout le bois qui se forme au-delà, c'est-à-dire 
à une plus grande distance du centre del'arbre^ 
est exempt de nœuds. Et comme ce- dépéris- 
sement des branches , par la cause que nous 
avons indiquée, a principalement lieu pendant 
que l'arbre est encore jeune , les mélèzes sont 
toujours plus remplis de nœuds dans la partie 
centrale du tronc , que dans les parties voisines 
de la circonférence. Les nœuds qui se trouvent 
plus voisins de l'extérieur de l'arbre sont , ea 
revanche beaucoup plus gros : nous en avons 
vu la raison. 

Dans les plantations artificielles , la marche 
est différente. Nous encourageons autant qu'il 
est possible la croissance de nos mélèzes , eu 
leur donnant autant de place et d'air qu'il leur 
en faut. Us grandissent et grossissent beaucoup 
plus vite , et en conséquence leur texture est 
plus lâche, et leur bois plus tendre. Au moyen 
du soin que l'on a d'éclaircir la plantation , à 
mesure qu'elle s'élève , les branches ont toute 
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la place qu^i leur faut. Il n'en meurt point ; 
elles grossissent avec l'arbre , et font que le 
tronc de celui-ci est garni de gros nœuds ^ jus- 
ques dans sa partie extérieure. 

I- 

TERRAINS INCULTES. 

TmÉ des rapports faits par les Commissaires au 
Département d'Agriculture. 



E: 



iN rassemblant sous un même point de vue 
tout ce qui, dans les rapports des commissaires^ 
concerne cet objet, le plus important de tous^ 
il faut se souvenir que les commissaires , ob- 
liges par leurs instructions de partager leur 
attention entre les diverses parties de Fe'co- 
nomie rurale , n'ont pu donner à l'article des 
ferres incultes tout le tems qu'il auroit mérite ; 
car pour obtenir, sur un objet comme celui-là, 
des informations complètes et satisfaisantes , il 
faudroit autant de tems et de de'penses que l'en- 
semble des informations prir*es en a consomme'. 

Quelqu'imparfaites néanmoins que soient les 
données, elles suffisent pleinement à démontrer 
que l'étendue des terres incultes est immense , 
et que leur mise en valeur seroit un inestimable 
avantage pour la nation. Il faut donc continuer 
avec zèle et persévérance les recherches sur les 
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moyens d'exécuter les deTnchemens , et de 
mettre en valeur toutes les espèces de terrains 
incultes , dans toutes les situations. 

Ceux qui veulent les détails les trouveront 
dans les rapports originaux : il fattdroit se 
répéter sans cesse si on entreprenoit de les 
transcrire. Nous ne nous bornerons pas , ce- 
pendant, aux simples résultats: nous tâcherons 
de tenir un milieu. 

DorseL Quatre-vingt-six mille acres de ter- 
rains incultes. 

Dans la partie du Sud-Est est la province , 
les communaux sont aussi misérables et le pro- 
duit au^si petit qo'il est possible. 

Surrey. Quatre-vingt-seize mille acres àe 
communaux. 

Berkshire, Quarante mille acres de bois , 
de terres vagues , et communaux qui' ne ren*^ 
dent presque rien , et empêchent de mourir 
de faim des vaches , des chevaux , et d«s 
moutons de races abâtardies. 

Norfolh. 

Terrains marécageux .... i,5ooacres 

Communaux So^ooo 

Garennes et pâturages de moutons 65,346 



Total. i44,346 acres 
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Il y a de ces communaux dont le terrain est 
d'excellente qualité'. 8ï les deux tiers de ces 
terrains incultes ëtoient mis en valeur y ils oc^ 
cuperoient dix mille individu!. 

Suffolh. Cent mille acres de communaux et 
garennes. 

Sussex. Quatre-vingt-dix mille acres , dont 
la rente ne s'ëlève tout au plus qu'à i liv. sterL 
l'acre. 

Middlesex. Le public perd 2200,000 liv. sterl. 
par an , à Fëtat inculte des communaux de 
Finchley et des bruyères de Hounslow. Cette 
dernière plaine est de bon terrain substantiel j 
et qui donneroit d'aussi belles re'coltes qu'au- 
cune terre du voisinage. 

Buckingham. Environ six mille acres de 
communaux. . 

fFiltshire. Cinq cent mille acres de terres 
employées au pâturage des bestiaux, mais dont 
une grande partie rend plus de cette manière 
qu'elle ne pourrôit rendre de toute autre, et ne 
peut être soumise aux opérations de la charrue. . 
Oxford. Il y a plus de cent paroisses dont 
les terres ne sont pas encloses. 

Hampahîre. Cent et quatre mille huit cents 
acres incultes , sans compter plus de 80,000 
acres de bois. Les hauteurs nommées Dotvns j 
qui ne sont qu'une couche mince de terre cal- 
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Caire sur un fonds de craie, s'afferment 3 sKel. 
6 den. Tacre. On a essaye de les écobuer , et 
ces parties-là , quoique tourmentées de ré- 
coltes de gi*ains successives , s'afferment au- 
jourd'hui 5 shel. l'acre. 

ff^arwich. Les communaux, en y compre- 
nant les routes , montent à cent vingt miUe 
quatre cents acres. 

Lincoln. Les terrains incultes, y compris les 
marais salans , font une étendue de deux cent 
mille acres. 

JLeicester. Environ vingt mille acres de com- 
munaux. Ce qu'on appelle la foret de Charn- 
v^ood est une occasion de ruine pour ceux qui 
ont le privilège d'y envoyer leurs besliaux. 

Devonshire. On compte trois cent mille 
acres de terres incultes, qui pourroient rendre 
au moins un demi-million sterl. , par an. 

Cornwall. Sur 758,484 acres il y en a un tiers 
de terres'incuhes , et un autre tiers à peu près 
tel , puisque ce sont des bruyères que Ton 
rompt une fois tous les vingt-cinq ans. 

Chesier, Soixante mille acres de divers ter- 
rains incultes, soit marais, ou sables. 

Lancaster, Cinq cent huit mille cinq cents 
acres de communaux et marais. 

ff^est-Moreland. Les trois quarts 'du comté, 
c'est-à-dire, 4o5,i20 acres, sont inctiltes. Il 
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y a plusieurs communaux sur lesquels le droit 
de tenir dix béiesà laine toute l'année, s'acheite 
pour six shellings : on peut juger de Taridite 
des pâturages. En supposant que 6 acres suffi-^ 
sent à lo moutons y ces terrains rendent un 
penny l'acre , et le prix de la terre y li raison 
de a4 fois la rente , seroit de a shellings. 
Donner une cabane avec quelques acres a de 
pauvres manouvriers , sous la réserve d'une 
petite rente , seroit une excellente manière de 
mettre ces terrains en valeur. Un liomYne qui 
travaille sur sa propriété, fait incomparable- 
ment plus d'ouvrage qu'il ne fcroit sans cela : 
il en résulte que bien des millions d'acres pour- 
roient être défrichés de plus , avfec celle mé- 
thode que par tout autre moyen. 

Cumberland. Toute la partie raontueuse est 
en champs ouverts: elle contient 34a,ooo acres; 
et les communaux montent à i5o,ooo. Les 
communaux contiennent beaucoup de terrains 
excellens dont la rente aujourd'hui n'est pro* 
bablement pas de 3 shellings l'acre. Ils ren- 
droient environ huit fois d'avantage s'ils éloient 
enclos. Il est aisé de prouver que la mise en 
Valeur de cent mille acres, seulement, produi* 
roit une augmentation du revenu de 327,000 liv. 
sterl. en grains et viandes. 

Durham. Les communaux situés dans la 
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partie occidentale de la province , montent 
probablement à cent trente mille acres. 

Yorh ( arrondissement du Nord ). Quatre 
cent quarante-deux mille acres incultes. 

Richard Simpson , de Staîntoft^ a publié sts 
expe'riences sur les deTrichemens des marais 
tourbeux : c'est ee qu'on peut lire de plus ins- 
tructif sur ce sujet : voici les points principaux. 

1. Ecobuer , NB. même sol, il a essaye de 
labourer sans brûler et de préparer à l'herbe 
par une jachère. Les parties brûlées sont in* 
comparablement plus belles. 

s. L'ëcobuage profond a mieux re'ussi que 
l'écobcidge mince. 

3. De 64 à 96 bushels de chaux par acre. 
Elle a un beaucoup plus grand effet, lorsqu'elle 
est mise avec les cendres. 

4. Les récoltes ont été : trente-deux bushels 
de graine de colza, cinquante*six bushels d'a- 
voine et de beaux turoeps. 

5. Cinq livres de trèfle blanc, et cinq bushels 
de poussière de foin, ont produit dans les en«> 
droits chaudes , une nappe bien garnie de 
trèfle blanc; mais dans les endroits non chaudes, 
la bruyère a reparu , et le trèfle n'a pas pris. 

6. Les dépenses sont de 6 liv. sterl. 3 shel. 
par acre , tout compris. Le^ récoltes rendent 
4 Uv. Les avances ne sont donc que de a liv. 
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5 shel. ; et la terre rend lo shel. de rente , au 
lieu de 6 pence qu'elle rendoît auparavant, 
Mr. Simpson recommande d'après son expé- 
rience ; i/ d'ecobuer; 3/ de chauder; S."* de 
«emer du seigle sur deux labours; 4.^ de mettre 
.en jachère pour les turneps qu'on fait manger 
«tux moutons sur place ; 5/ de semer du seigle 
pu de l'avoine avec des plantes de près. 

Dans les terrains tourbeux de l'ouest , 5oo 
•cres ayant e'te enclos , par acte du parlement ^ 
%l les deux tiers de cet espace ayant été mis en 
Taleur , le tout a été affermé lao lîv. sterl. Au 
lieu de cent moutons d'Ecosse que ce terrain 
Dournssoit auparavant, il a nourri et maintenu 
en bon état , deux cent cinquante moutons à 
longue laine y quarante bœufs d'Ecosse | et dix 
chevaux* 

Yorck {arrondissement de l'Ouest) a6i, 
333 acres, c'est-à-dire, uri sixième de l'étendue 
dé cette parue de la province', sont en terrés 
incultes. La clôture de la forêt de Knaresbo- 
rough , opérée en 1779 » * produit des effets 
extrêmement marqués, quoiqu'elle ait été mal 
conduite à divers égards. Les pauvres ont 
trouvé du travail ; et leur main-d'œuvre a été 
rendue extrêmement productive : on ne voyoît 
presque jamais de chariots au marché de 
Skipton : à présent , il en vient toutes les 
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semaines environ deux cents. Les produits sont 
prodigieusement augmentes ; les rentes plus 
que triplées , et la population fort accrue. 

Mr. Stockdale a mis en valeur une grande 
parlie de la foret dont le sol ëtoit de la glaise 
froide et du sable blanc. Il a ëcobuë la surface. 
11 a laisse reposer un an après le premier labour; 
herse' ensuite ; croise par un second labour ^ 
en enterrant trois chaldronsde chaux par acre. 
L'année suivante , au printems y il a semé' de 
l'avoine après un troisième labour. L'année sui' 
irante il a mis des pois et des vesces. Il laissa 
ensuite en jachère^ et chauda une seconde fois^ 
et fit deux récoltes de suite. Après quoi , il a 
fait alternaûvement une Jachère et une récolte* 
Il tire maintenant de ce terrain lo shel. l'acre 
de rente. 

Les terrains incultes écobués à Borough- 
bridge , et semés en colza ont rendu, en gé- 
néral 5a bushels de graine. 

II y a entre les trois arrondissemens de la 
province de Yorck , 849,27a acres Incultes. 

Norlhumberland, Quatre cent cinquante 
mille acres de terrain^ montueux impropres 
au labourage. 

Cardigan, La moitié du comlé est inculte. 

Caermarihen. 170,666 acres , formant un 
tiers de la province , sont incultes. La moitié 



de ces terrains pourroit être deTrichoe avec 
avanlage. 

Brecknot. La moiiié du comte, soit aS&^ooo 
acres , est sans culture. 

Pembroke. Vingt-deux mille acres de com» 
munaux , dont la rente est à peu près nulle. 

Derby. 339,492 acres incultes. 

Bedford, 217,200 acres de champs communs 
et de communaux. 

Sommerset. 90,000 acres de communaux et 
marais. 

Radnor. Les communaux, montent à 200,000 
acres, dont 5o,ooo sont de meilleurs terrains 
que la plus grande partie des propriétés parti- 
culières. , Un' troupeau consideVable de bêtes à 
laine a e'të tenu long-tems sur un des meilleurs 
communaux ; et calcul fait de sa rente , elle 
s^est trouvée nulle. Le propriétaire a tenu des 
lors constamment son troupeau sur ses terrains 
enclos , et quoique ses frais fussent considé- 
rables , le profit de son troupeau l'a été de 
même. 

Norihampton. Lé grand marais de Peterbo- 
Tough contient six à sept mille acres de terres 
aussi bonnes qu'aucune de celles qui l'entou- 
rent , et cependant les fermiers estiment pour 
rien le droit d^y envoyer paître leurs bestiaux. 
Si ce marais étoit divisé en propriétés particu- 
lières , il rendroit 20 à 5o sbel. l'acre* 
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Hereford. On estime les communaux à aO|000 
acres. 

Stafford. i4i, 760 acres incultes. 

FlinUhire. Les encaissemens ont crée' une- 
rente de 31 sbellings par acre^ dans les terrains 
qui ne rendoient rien. 

Anglesea. Les dessechemens ont converti 
des terrains de 5 à 6.sheUings de rente ^ en des 
terres qui en rendent ao à a5. 

Montgomery. Mr. Corbet , par des amé- 
liorations dans les marais tourbeux , a fait 
rendre 55 shelHngs k des terres qui rendoient 
9 den, — II a éprouvé qu'en arrosant les 
bruyères y on les tue , et du fait croître la 
bonne herbe. 

ff^orceater. Les bêtes à laine qui se nour- 
rissent sur les communaux font une race miscT- 
rable. Leur chair ne va presque jamais au 
marche', parce qu'il est rare qu'elles vivent 
assez pour être tondues .trois fois. 

Hereford. Plus les communaux ont d'é- 
tendue 9 plus les paroisses qui y ont droit sont 
misérables. 

Il résulte de l'ensemble des rapports qu'il y 
a plus de six millions d'acres incultes. 

Les faits prouvent avec évidence que les 
communaux et terres incultes du royaume^ 
ne rendent presque rien , si même ils rendent 
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quelque chose. II re'sulte des rapports que les 
cèmmunauk tentent les individus d'avoir plus 
de bestiaux qu'ils n'en peuvent hiverner : ce 
qui expose à des pertes considérables. Ces pâtu- 
rages sont y dans tous les tems , tellement sur- 
charges de bétes , que. la nourriture est très-* 
maigre. On voit que les communaux propagent 
et perpe'tuent les contagions ; qu'ils tendent à 
dégrader les races de chevaux , de vaches , et 
de bétes k laine. Us favorisent y enfin , la pa-> 
resse ^ et produisent la misère et le vice. Il 
ressort avec évidence de tous les rapports y 
que les communaux , sous les relations de la 
prospérité' publique , font plus de mal que de 
bien. Pour éviter d'être accuse's d'exageVation , 
supposons néanmoins que la foible nourriture 
qu'ils fournissent , balance les maux qui résul- 
tent de leur existence , il restera vrai qu'ils 
sont nuls dans le sol national y et que cinq ou 
six millions d'acres de met y autour de nous , 
seroient aussi utiles à la nation. 

Les limites de la prospérité, de la grandeur, 
de la lichesse de l'Angleterre , seroient prodi- 
gieusement reculées y si tous ceux qui possè- 
dent des capitai^x avoient la possibilité de les 
employer à acheter des terres incuites y qu'ils 
auroient le droit d'enclorre. Tous les obser- 
vateurs agronomes qui ont parcoura nos pro- 
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vinces , savent trës-bîen qu'il y a par-tout des 
liommes qui cherchent des fermes et n'en trou- 
vent point ; et que les fermiers nohes ne cachant 
comment placer leurs fils achètent pour eux ^ 
à un haut prix , des terrains à faire valoir ^ 
pour pouvoir les occuper utilement. Cette sur- 
abondance de richesse rurale est d'un avantage 
très-grand pour l'e'tat; mais combien ne seroit- 
il pas plus considérable^ s'il existoit un moyen 
d'appliquer ces capitaux à l'agricultuoe sans ôter 
à personne les moyens d'activité' qu'il a aujour*- 
d'hui I Cent autres faits , à ma connoissance ^ 
prouvent comme ceux-là , que les capitaux 
destinés aux deTrichemens des communaux sont 
entre les mains des vrais agriculteurs : il ne 
faut que lever les obstacles qui ea arrêtent 
l'application. 

La grande objection que l'on fait , c'est que 
plusieurs de ces terrains ne paieroient pas les 
frais de mise en valeur. Cette objection se 
trouve même dans plusieurs des rapports y 
prc'sentés sous la forme du doute. Cette ques* 
tjon est très-importante , et demande d'être 
examine'e avec soin. 

Il y a, dans plusieurs provinces , des districts 
fort étendus , qui ont été enclos de liaies\ dé- 
frichés, plantés, bâtis, desséchés, mis en pleine 
valeur ^ et qui pourtant ne rendent que de 

6 
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5 k lo alielliogs de reote par acre. Dlins le 
Herefordsbire , par exemple > on voit un pays 
qui , par les progrès de la richesse Dationale^ a 
passé de l'état inculte à une culture florissante, 
et qui pourtant , vu l'aridité naturelle du sol , 
ne dQune qu'une trës-foible rente. Comparons 
le capital qui seroit nécessaire pour créer uq 
état de culture semblable y en partant de l'état 
de friches de nos communaux ; et nous ver- 
rons que probablement on ne trouveroit pas 
le trois pour cent de son argent, peut-éire pas 
le deux. Cependant la chose a été exécutée. 
Elle l'b été peu-à-peu : les capitaux se sont 
appliqués, à l'agriculture , sans que probable- 
ment aucune branche de rindustrie nationale, 
en ait souffert. Tout cela s'est fait par le pria- 
GÎpe d:e cette force sans cesse agissante de la 
liberté qu'a chaque individu d'employer ses 
capitaux comme il l'entend , et de faire de sa 
terre ce qu'il lui plait. 

Ces exemples prouvent évidemment que le 
profit calculable des défrichemens ne sera point 
là limite de ceux-ci ; et que les terrains , une 
ibis partagés ^ seront nécessairement mis ea 
valeur , |>eu-à-peu , et seront parfaitement 
cultivés, en dépit des calculs qui prouvent que 
leur défrichement seroit ruineux. Sous les rap-« 
ports de Fintérêt ns^tional , l'importance de> 
Tome 4. Q 
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oett« vérité est infiple ; car la conversion dTuBe 
ierre inculte en une ferme ep pleine rente , 
ajoute k perpétuité à cette production annuelle, 
qui est en proportion eiacte avec la somme 
totale de la richesse publique , quels qu'aient 
i^te' les premiers frais des particuliers qui ont 
ope'ré les deTrichemens. Dans la progression 
des am<{Iioratioqs des terres d*un royaume , il 
se fait une masse de de'penses ^ qui est e'ton- 
nante lorsqu'on s'arrête k la considérer. Elle 
monte k une aliquote qui. est entre un tiers et 
une moitié' de la valeur des terres , calculée i 
trente ans de leur rente pour le capital. L'An- 
gleterre contient 46 millions d'acres. Si nous 
appliquons ce raisonnement k 55 millions d'a- 
cres ^ nous verrons que l'on a dépense sur cet 
espace (a calculer seuletnent k lo liv. sterl. par 
aore ) 56o millions sterling. 

Je crois pouvoir conclure comme un ré- 
sultat géneVal des rapports, dont les dcftailsne 
aaureient ôtre tous retraces , que les frais de 
clôture , de b&tîmens , de deTrichemeiis y etc. 
doivent être estimes à raison de lo liv. sterl. 
par acre. Dans plusieurs cas , une partie de 
cette somme rentre par les récoltée sf cessaires 
au défridiemMit même : cela arrive surtout 
dans les terrains tourbeux , qui par cette raison 
sont beaucoup moins coftteu& à défricher quer 



y 
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des terres graveleuses et humides r gcUes-ct 
oot souvent une qualité yitriolique , comme 
dans le Herefordshire. 

Les mises en valeur qui coûtent lo Kv* sterl^ 
par acre ne peuvent regarder que les proprié-» 
taires y Ji moins que le terme des baux ne soit 
beaucoup pins long qulls ne le sont d'ordinaire«( 
Les faits qui résultent des rapports indiqueroient 
que le profit des déftichemens est ^ en ge'neral^ 
considérable. En voici un précis : 

En Dorset. • sheL a 6 d. de rente par acre 

sont devenus > L. st« )> 7 Gd^j 

Cornwall. • • • d 6 1 i5 » 

Torck 1 » » 9 » 

Ibid D 6 )> 10 n 

Nortumberland. 1 3 » 9 )> 

Somerset. ... 5 » » i5 » 

Ibid t )) 1 10 )> 

Flintshire. ...)>» 1 » » 

Anglesea .... 3 9 1 a 6 

■■ ■>■■■■*■ ■ mmm^^mmmttmm^^mmmé 

SheL . la 6d. L. 7 18 ad.; 

L'augmentation se trouve doue 9 sur le tout^ 
de liv. sterl. 76 sheL 6 den. annuellemeol*.* 
Otons-en 5 pour 100 pour les réparations > il 
reste 6 liv. 18 shd. 3 den. *— Supposons que ^ 
ces neuf comtés soient neuf acres , et les frais 
7 liv. l'acre , ce sera 63 liv. sterL Cette JiQmDii^ 
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rendant 6 liv. 18 shel. et 3 den. rend 10 lir.' 
17 sbel. pour 100 liv. au défricheur. On peut 
admettre comme un fait assez rapproche de la 
Terité f que tout emploi d'argent qui suppose 
des hasards, rend environ 10 pour loo. 

On peut conside'rer la division des commu- 
naux, seulement sous le rapport de leuV clôture^ 
et de l'augmentation de valeur qui en résul- 
teroit. Les înconve'niens qui accompagnent 
l'état présent des communaux dépendent de ce 
que les pâturages sont surchargés. S'ils étoient 
divisés ) le pâturage en seroit beaucoup plus 
avantageux, et d'ailleurs on pourroit les planter! 
Je ne parlerai pas ici des plantations : je traiterai 
ce sujet ailleurs. Dans un examen prochain des 
comtés qui pourra être ordonné par le dépar- 
tement d'Agriculture , il vaudra la peine de 
rechercher quelle pourroit être l'augmentation 
de valeur des terrains destinés au pâturage , 
uniquement par l'effet des clôtures et de la 
division entre les particuliers. 

Le comité des terres incultes , après avoir 
rassemblé toutes les informations possibles sur 
l'étendue de ces terres, dans les trob royaumes^ 
les porte à 32,107,000 acres. Nous pouvons 
doB€ calculer sur cette base. 

Nous avons estimé que les défricheroens ,* 
dâcures j écobuages ^ chaudage» , conversionr 
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en près , constructions de bâtîmens, etc. pou*- 
Yoient montera lO Ilv. sterl. par acre. Il faut 
en déduire environ 5 liv. sterl. pour le produit 
des récoltes , puis ajouter 5 liv. sterl. pour 
l'achat des bestiaux nécessaires : ce sera 12 liv« 
sterl. par acre , qui doivent être dépensées y 
entre le propriétaire et le fermier. Si vingt 
millions d'acres étoient ainsi améliorés , la 
somme appliquée à cette amélioration seroit 
donc de 24o raillions sterling. Cette somme y 
à dix pour cent, rendroit a4 millions, dont 
l4 aux propriétaires, et 10 aux fermiers. 

La rente totale des terres de la Grande*^ 
Bretagne peut être estimée , en gros , à en- 
viron a8 millions sterl. La population est d'en^ 
wiron 12 millions d'individus , lesquels sup- 
portent 16 millions sterl. d'impôts. 

U ne seroit pas dilRcile de démontrer qu'en 
augmentant le produit du sol, on augmenteroit^ 
dans la même proportion , la population , et 
les revenus publics. Doublez le produit de la 
terre , et vous doublez le revenu de tous ceux 
qui sont intéressés à la culture , savoir , les 
propriétaires, les fermiers, et les manouvriers. 
Doublez les revenus des particuliers , et vous 
doublez leur consommation , c'est-à-dire que 
vous doublez les manufactures et le commerce. 



n y a loDg-tems que nos miaistres savent que 
la mesure des consommations est celle des 
impôts. Tout homme accoutumé k porter son 
attention aur ces objets ne peut conserver aucun 
doute sur cette vt?rite'. 

Sî la rente des terres étant a8 mQIions sterL 
la population est de 1 9 millions d'individus ^ 
quelle sera la population qui répondra a i4 
millions sterL d'augmentation dans la rente ?— ^ 
& lai rente des terres supporte actuellement 
16 millions SterL d'impôts^ elle en supporteroit 
94 millions 9 sans l'addition d'aucune taxe 
nouvelle.' Toilà des ressources dont le public 
devra la coi^oissance au département d'Agri- 
culture. 

Mais f dira-t-on , où trouver le capital de 
deux cent quarante millions sterling, nécessaire 
pour opérer les dérrichemens, et mettre les ter- 
rains nouveaux en pleine rente 7 Je réponds 
qu'on le trouvera là où l'on a trouvé le capital 
de i5?o millions sterling pour mettre en valeur 
les tles d'Amérique ; là où PAmérique , com- 
merçant avec nous ^ trouve son cspital ; là où 
la moitié du globe trouve des capitaux : c'est- 
à-dire j dans l'industrie y l'activité y l'énergie y 
l'esprit d'entreprise de notre nation } dans un 
commerce déjà fondé sur un immense capital ; 
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dans les mêmes pessources qui ont Paît bâiir ^ 
en une seule année, quinze mille maisons^ dans- 
trois villes (l). 

Lorsqu'on s'est bien convaincu des veriuis 
que je viens de présenter, on ne sait comment 
qualifier la politique de nos législateurs , qui 
lussent subsister les obstacles qui s'opposent 
encore au défrichement des terrains incuh(?s. 
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ÂMÉliîORATIONS DES MARAIS^ telles 

qu'elles sont pratiquées par Mr. Jonx 
SMtTH de Sw^indrîg-moor et ses feiiniersf» 
( Par le Duc de Buccleugh. ) 



jisifJLEs D^ Arthur Yoitng. 
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'k peut distinguer les marais tourbeut en- 
deux espèces différentes savoir : ceux k tourbes 
noires, et les rouge&tres ou blanchâtres. 

Les premiers, semblent composés de débris 
de racines , de bruyère ou d'autres végétaux, ^ 
Leur tourbe est solide; elle a de la consistance^ 
et peut être employée comme combustible. Les 
autres marais sont composés d'une boue blan«- 
châtre ou rougeâtre, qui lorsqu'el le est desséchée 



(i) Londres, Balh, et Birmingham, en 179a. [A] 
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n'est plus, qu'une subsiance spongîeusev^ - sem- 
blable à des e'tQupcs. On trouve souvent cette 
substance à une épaisseur de trois jusqu'à 
vingt-quatre pouces , au-dessus dç la tourl^e 
noire. On met de cote cette substance spon- 
gieuse , lorsque 'l'on exploite la tourbe comme 
combustible. 

Celte espèce de maniis n^est poînt aussi sus- 
ceptible d'être mise en valeur que l'autre, sur- 
tout loisque le lit de cette substance spongieuse 
•a une e'paisseur considérable. Il lui faut plu» 
de temspour prendre une certaine consistance, 
et devenir capable de culture. Cependant , 
deux ans lui sufFisent d'ordinaire pour être aussi 
bonne à cultiver que l'autre tourbe. Les cou- 
ches tpurbeiises varient en épaisseur depuis 
huit jusqu'à quatorze pieds et davantage.* Le 
succès, a ële le même, quelle que fût l'épaisseur 
des couches. 

La première chose à faire est de marquer et 
couper des grands fosse's de désstfchcment pour 
se de'barrasserde l'ennsuperQue) en ménageant 
toujours le niveau le plus qu'il est possible. Les 
, enclos marqués par les grands fossés sont , en 
général, de six à dix acres d'£cos$e. 

La largeur de cos fossés est de cinq pieds , 
en haut ; leur profondeur de quatre et demi j 
et leur largeur eu bas de deux pieds et demi. 
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Ils coûtent à raison d'un shelling par l8 pieds 
de longueur. 

Lorsque-- les fosses de déssechemens sont 
faits, on marque les planches, ou sillons, aux- 
quelles on donne 18 pieds à ai de large. ^Dans 
le milieu de la planche, on n'ôle rien au terrain^ 
mais on creuse deux petits fossés à ao pouces 
de distance , avec la bêche , en relevant la 
terre au milieu de la planche ^ et on continue 
ainsi en se rapprochant des bords de la planche, 
lesquels sont marqués par un fossé de division 
de deux pieds «de large. La profondeur de ce 
fossé de division doit varier selon le degré 
d^humidité de la tourbe : il doit servir à la 
saigner de toute Feau dont elle est imprégnée. 

On doit observer que le succès de la première 
récolte dépend beaucoup de la manière dont 
le& planches sont formées. Il ne faut pas qu'elles 
soient trop hautes dans le milieu , sans quoi la 
tourbe y est Irrop sèche , et la chaux n'agit pas 
dessus. Il en est de même lorsque la tourbe est 
trop humide , dans les bords des planches. Il 
ne faut donc pas que la pente des sillons soit 
trop forte, afin que les pluies puissent pénétrer 
convenablement le terrain tourbeux. 

Cette opération de former les planches ou 
sillons se fait à tâche ou prix fait. Elle coule 
1 liv. â shel. 4 den. sterl. par acre Ëcossois ^ 
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quand le terrain est passablement uni, et )us« 
qu'à 9 Itv. et a liv. 9 sheL quand le terrain est 
fort inégal. Un~ habile ouvrier gagne , à ce 
taux^Iâ , a sfael. 6 den. par jour. 

L'opeValion qui se fait ensuite est de cbauiier 
le terrain ^ k raison de 4 à 8 chaldrons par 
acre. Cinq bushels font le boll , et huit boUs 
le chaldron.'lutL chaux abonde dans le Toisinage, 
et son prii est de i shel. a den. par boII. 

Cette plaine de marais est d'une e'tendue très- 
<consîde'rable. On a fait une route e'iroite qui la 
coupe par le centre. On amène la chaux par 
cette route, pub on la transporte de cette route 
sur les sillons avec des brouettes à bras, et des 
planches disposées sur la tourbe. Il est difficile 
d'estimer cette dépense qni se fait par les do* 
œestiques , et non à tâche. Dès la seconde 
année du desse'chement, la tourbe a pris asses 
de consistance pour porter des chariots légers, 
attelés d'un cheval , et c'est de cette manière 
que se charient les^récoltes. 

C'est pendant l'été' qu'il faut travailler a 
mettre la tourbe en valeur. Elle a le tenis de 
se mûrir, et de se préparer à la végétation 
pour l'été de l'année suivante. 

On essaie souvent l'avoine dès la première 
année , mais il est rare qu'elle donne ; et cela 
parott être une mauvaise pratique. La première 



tecolte la plus profitable est Celle des pommes 
de terre. La manière de les planter est simple 
et peu coûteuse. Le terrain étant divisé en plan* 
elles 9 «t chaude' 9 comme notts l/avons dit, on 
marque les couches de pommes de terre , au 
printems , en travers des sillons. Ces couches 
ont cinq à six pieds de large , et sont séparées 
par des fossés de deux pieds. 

On recouvre les couches , d'un lit de fumier 
1res ^ mince: cela en emploie 18 chariots a 
un cheval ^ par acre Ecossois. On place les 
quartiers de pommes de terre ^ur le fumier | 
i 12 pouces en tout sens , et on les recouvre 
avec la tourbe des intervalles. Des que les 
pommes de terre lèvent , on rejette encore de 
la tourbe des intervalles y pour les couvrir. Ce 
qu'où remet ainsi de tourbe y monte à environ 
5 pouces d'épaisseur. On ne les touche plus y 
jusqu'au moment de la récolte. Elles rendent 
communément 35o bushels^par acre y et sont 
très*bonnes. 

Après la récolte des pommes de terre , on 
rétablit les plaïKïhcs comme elles éloient au^ 
paravant y et on recure les fossés de division. 
On objectera qu'en établissant les planches y 
on doit rejetter dans les fossés de séparation 
une partie de la surface de la tourbe amendée ; 
mais on a soin de ne le pas faire. L'ouvrier en^ 
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lève la surface , des deut côle's du peiii fossiî 
qui sépare les couchés, puis il comble ce fôss« 
avec le terrain inférieur non-amende'. 

Il faul remarquer ici que toutes les opéra- 
tions de la bêche se font dans la tourbe avec 
une facilité double de celle que l'on cfprouve 
dans les terrain^ les plus légers. Cette subs- 
tance, n'adhère point à la bêche : elle est légère, 
et n'exige aucun effort : il semble que l'on 
coupe du fromage frais. Ceux qui ont vu tra- 
vailler la tourbe pour combustible , savent 
Jivec quelle facilité elle se tranche. 
•' Après que les planches sont réformées , oa 
}e$ laisse , sans y toucher , jusqu'au printems. 
On sème alors de l'avoine. 11 est indîHerent au 
succès de l'avoine que là saison soit sèche ou 
humide. On sème l'avoine sans labourer , et on 
'- l'enterre avec' une herse de bois , traînée par 
deux hommes. Quatre hommes, en se relayant, 
hersent plus d'un acre par jour. Les deux qui 
ne hersent pas , s'occupent de régaler la sur- 
face, et de relever la tourbe dans les bords 
des fossés. Il faut toujours que ceux-ci soient 
nettoyés. On préfère l'avoine hâtive. L'autre 
donne trop en paille, verse, et ne produit que 
très-peu de grains et de farine. 
. Le produit de la première récolte d'avoine 
est rarement moins de 60 bushels par acre , 
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et quelquefois davantage. Le grain est nourri, 
et de très-bonne qualilé. La re'colte se vend- 
jusqu^à dis lîv.'sterl. par acre, prise sur pied. 
Four préparer une seconde recolle d'avoine , 
l'année suivante , on laboure à la bêche les* 
planches , et on rétablit les fossés. Il en coàle 
au plus I liv. 6.shel. Le produit est tout aussi 
fort que la première année. On laboure quel-- 
quefois à la charrue , pour la troisième récolte : 
erdinairemeni . on recommence la même opé- 
ration à la bêche , et Ton sème de Tavoîne une' 
trokièmei année. 

La chaux a: tellement la faculté de conso- 
lider ces terraips touf^betirx, que dès la troisième 
année, on peutrlesldiourer avec des chevârux / 
et cbariér de même toutes les récoltes: On en 
Eut souvent cinq et six* d'avoine eoiiiséoutivé-. 
ment , sans àiures! engrais que ce qu'on a mi&- 
pour les. pommes de. terre , la preniière année/ 
et on ne remarque aucun signe d'épuisement 
du terrain. Les dernières récolteS' , quoique 
moins (abondantes , produisent encore 4o à 
5o bushels par acre.' La tourbe se trouve alors 
convertie en' un terreau noir, qiîi se couvre 
naturellement d'excellente herbe , où le trèffe^ 
blanc domine.' Oâ sème du ray-grass avec 
la cinquième ou. sixième récolte d'avoine. Ce 
ray*grass , mélangé des: herbes naturelles à ce 
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genre de terrain, donne d'abondantes re'coltei. 
J'ai TU couper cea prés en 1 796 : ils n'étoient 
point infe'rieurs aux récoltes des plus riches 
prairies. Je crois que ce pâturage s'affermeroît 
aisément i 96 shellings l'acre. 

J'ai déjà dit que lorsqu'on oommence par 
l'avoine 9 il n'est pas rare qu'elle manque , la 
première année. La plantation des pommes'de 
terre , pour comniencer y est regardée cooraie 
la meilleure et la plus prompte métbode pour 
convertir la tourbe en terreau : ce n'est peut- 
être pas tant le pnélange du fumier à la tourbe 
qui opère C6t effet , en augmentant la fermen- 
tation putride déjà commencée par la chaux f 
que l'action des pommes de terre sur le terrain. 
Leur ombrage eldpêche l'humidité de ^'éva-> 
porer 9 et accélère la décomposition^ de la 
tpurbe. Peut-» être aussi l'arrachement des 
pommes de terre opère^-t-^il un excellent effet, 
par le mélange iniime du fumier à la tourbe , 
et la pulvérbalion qui en résultent. La méthode 
QSt universellement suirie par les fermiers; 
autant , du moins , qu'ils peuvent se procurer 
du (umier ; le succèsr ne manque jamais d'être 
très^brillant. 

La tourbe spongieuse blanch&tre ou rou-* 
geàtre , se met en valeur avec le même succès. 
Cette substance a enqore moins de consistance 
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que la tourbe noire : elle n'est pas capable de 
porter ua clilen» Elle demande un peu plus 
de tems pour se consolider ; mab elle devient 
ensuite tout aussi productive que l'autre. 

Comme dans le cours de quelques années , 
la tourbe s'affaisse sensiblement, dans les par* 
lies en valeur y il faut ai^oir soin de baisser les 
fosses daas la proportion , de peur que l'hu** 
midite ne gâte les récoltes } mais il faut aussi 
avoir Tatteinlion dont nous avons parlé plus 
haut , de ne pas desse'ober complètement la 
tourbe y en donnant trop de pente aux sillons» 

Mr. Smith 9 qui entend extrêmement biea 
cette agriculture y a eu la complaisance de me 
montrer une grande étendue de ces terrains 
appartenans à lui et à d'autres y et de m'ex- 
pliquer en détail la culture qu'on j pratique. 
C'est d'après lui > et les informations prises des 
autres cultivateurs^ et stu* les lieux que je parle. 
U y a douze ans qtie cette culture est pratiquée 
par lui. Pendant les quatre ou cinq prcmièrea 
années , il a eu peu d^imitateurs y Qtab en- 
suite se^ fermiers et ses voisina y et beaucoup 
d'autres personnes ^ d'après son exemple y sui- 
vent les mômcts procédés. J'ai passé pluneurs 
jours dent sa ferme y en Juillet et Août 1 796. 
J'ai visité plus de cent cinquante acres appar-* 
lenans k différens particuliers | et dans divers 
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degrés d'amélioration. Toules les recolles 
avoient un aspect de vigueur et de prospe'rlle' , 
excepté des avoines de première année , dans 
les endroits où l'on avoit manqué de fumier , 
et où l'on avoit omis les pommes de terre. 
Tout me parut répondre exactement aux dé- 
tails ^ue î'avois reçus. Les récoltes de pommes 
de terre me semblèrent plus belles^! plus vigou- 
reuses que je n'en eusse vu nulle part. 

Mr. Smith a essayé plusieurs méthodes et 
plusieurs enjgrais diSerens, et il s'est assuré que 
les procédés ci-dèssus étoiènt de beaucoup les 
plus efficaces , puisque le succès n'a jamais 
même été médiocre, soit sûr les tourbes noires, 
soit sur' les tourbes blanchâlres. Il a éprouve' 
aussi que les récoltes , dans les mauvaises an- 
nées , sont beaucoup meilleures que sur tous 
les autres terrains. Il est convaincu que tous 
les engrais calcaires , tels que les marnes , la 
craie, et la chaut , sont des matières les plus 
efficaces pour l'amélioration permanente de la 
tourbe ; que le fumier ,' sangla chaux y n'y 
fait aucun effet ; que le fumier avec la chaux y 
mais de loute^autre manière qu'avec les pommes 
de lerre , ne fait pas à beaucoup près aussi 
bien. Mr. Smith croît qu'on pourroit perfec- 
tionner l'assolement y et il s'occupe d'expé- 
riences à ce sujet. 

Ge 
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Ce qui m'a rendu plus atteniif a ces amélio- 
rations dans ce district^ c^cst qu'en gênerai , il 
est extrêmement mal cultive, quoique le terrain 
soit naturellement fertile. On n'y voit ni tur- 
neps» y ni jachères ,. ni trèfle; peu ou point de 
re'coltes vertes (les pommes de terre excepte'es) 
et tr^s-peu d'orge. Ce que l'on considère ici 
comme l'amcflioration par eicellence , c'est de 
couvrir de chaux un vieux pré , en automne ; 
de le rompre eu hiver ou au printems, puis de 
recueillir de l'avoine sur de l'avoine , ^ussi 
long-tecns que le terrain veut en donner j et 
enfin de laisser croître l'herbe d'elle-même^ ou 
en semant un peu de ray-grass avec l'avoine 
quand celle-ci ne i^nd plus. Après quatre ou 
cinq ans de prë , on recommence. Cependant 
les mêmes fermiers qui suivent une aussi de^ 
testable culture , exe'cuiept avec beaucoup de 
soin tous les procéde's ci-desssus décrits pour 
l'amélioration des marais tourbeux : ils y em- 
ploient une activité et une exactitude remar- 
quables. Il est vrai que comme tout se fait i 
prix convenu , les fermiers n'ont qu'à sur^ 
veiller l'exécution. L'exet^iple que Mr. Smith 
leur donpe étant pajrfait à tous égards^ ils-n'ont 
qu'à le suivre exactement. 

Dans une de mes courses , je vis un fermier 
qui avoit fait une amélioration de marais ^ 
ToM£ 4. R 
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d'une étendue consideVable. Je lui demandai 
dans combien de tems il espeVoit être rem* 
bourse de ses avances. Il me repondit qu'il ne 
pouvoit pas le savoir exactement ; mais que 
cependant je pourrois conjecturer moi-même 
ce qu'il en pensoit, par le fait suivant, savoir: 
qu'il avoit y cette année même ^ entrepris 
l'amélioraùon d'un marais de cinq acres de la 
manière décrite ci-dessus y quoiqu'il le ttnt à 
ferme par un bail qui expiroit dans quatre ans ^ 
et qu'il n'avoit aucune espérance de renouveler. 
L'anne'e suivante y il comptoit améliorer de 
même cinq autres acres , qu'il n'auroit plus 
alors que pour trois ans. Il avoit y dans le reste 
de sa ferme , de bonnes terres dont il payoit 
une livre sterling l'acre , et il conside'roit le 
marais comme beaucoup plus productif pour 
l'avoine. 



J'ai visité plusieurs de ces marais qui e'toient 
en pré depuis quatre ou cinq ans. A en juger 
par les tourbes environnantes , ces prés avoient 
baissé de trois ou quatre pieds. Le haut des 
sillons n'étoit plus marqué. L'herbe étoit d'une 
bonne qualité y et le gros bétail qui y pftturoît^ 
n'avoit point pétri le terrain y ni rompu le 
gazon y même dans les endroits qui formoieot 
auparavant les raies de division. Dans ces raies, 
on voyoit sortir quelques roseaux. A côté de 
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la pièce que j'observots , ëtoît une orge y dans 
àii terrain semblable. Celte orge etoit aussi 
belle que j'en aie vu nulle part ailleurs , et tout 
aussi avancée. Elle avoit ete' seme'e après qu'on 
«voit re'pandu sur le terrain un peu de cbaux , 
c'esl-à-dire la moitié de la quantité employée 
à l'amendement primitif. 

Faire cinq ou six récoltes d'avoine consécu- 
tives , paroit être, une bien mauvaise agricul-* 
ture ; mais il faut se souvenir que toutes les 
terres sont occupe'es par des petits fermiers ^ 
qui sont peu avance's , et qui ne croient jamais 
pouvoir rentrer trop tôt dans leurs débours. 
Ils en usent de même dans leurs meilleures 
terres. Si j'osois hasarder une opinion sur ua 
sujet que je ne conaois pas par mon expérience^ 
je croirois qu'il convient de recueillir du grain 
sur la tourbe y jusqu'à-ce qu'elle soit assec 
solide pour j porter le bétail ( ce qui arrivé 
toujours après la troisième récolte ) et de 
semer alors des graines de pré, avec du ray- 
grass. On peut aussi semer avec avantage da 
trèfle blanc , du plantin à longues feuilles ^ 
et du ray-grass y mêlés. Les deux premières 
plantes croissant spontanément sur ce sol-Ii ^ 
semblent indiquées par la nature. Le ray-grass 
ayant une racine traçarite et fibreuse y donne 
de la consistance à la tourbe y il relie sa surface^ 



et il empêche que les jeunes plantes des herbes 
ne soient deVacine'es par les gelées et les dégels. 
C'est le seul foin artificiel qu'on ait essaye', et il 
a un succès prodigieux. 

Je pense qu'il seroit ddngereut de mettre en 
pre' avant la troisième année , parce que le 
bëtall romproit le gazon, en pâturant, et aIor«s 
les joncs ne manqueroient pas de pousser dans 
les marques des pieds. Il ne paroît point néces- 
saire de se presser autant pour mettre le terrain 
en prë, qu'il convient de le faire dans les terres 
communes. Les rcfcoltes d'avoine ne diminuant 
presque point , il ne parott pas que la tourbe 
s'ëpuise sensiblement. D'ailleurs l'avoine donne 
une très-grande quantité' de paille , laquelle 
procure beaucoup defumier, et par conse'quent 
les moyens d'ame'liorer une plus grande étendue 
de tourbe. Je ne doute pas cependant que le 
pâturage ne fut meilleur si la conversion en 
prë suivoit de plus près l'amendement par le 
fumier. 

On pensera peut-être que les moutons e'tant 
plus le'gers , pourroient être mis en pâture sur 
les tourbes améliorées beaucoup plus tôt qu'on 
ne peut y mettre les bêtes à cornes. Mais je 
crois que l'expérience en seroit dangereuse, et 
que les bêles a laine prendroient la pourriture, 
sur ces terrains , quoique Mr. Young , agri- 
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«ulteur justement celchre , ait rapporte dans 
son voyage d'Irlande, la pratique de Mr. French 
comme opérant un effet tout contraire : voici 
ée qu'il dit , en parlant de ce fermier : (c il 
» emploie ses marais améliores à nourrir ses 
)) moutons l'hiver. L'herbe s'y maintient verte, 
)} comme au printems, etla qualité du pâturage 
)) est telle, que si les moutons ont de la dis- 
y> position à la pourriture , ils s'y guërissent y 
}) au lieu d'empirer. » 

Il est inutile de disputer sur des faits ; et 
comme je n'ai aucune cxpeVience du contraire, 
je n'ai point le droit de faire la supposition 
opposée j mais s'il est permis de raisonner par 
analogie , il semble que ces terrains devroient 
produire la pourriture. C'est un fait bien connu 
que les marais ame'liore*s y et mis en pre après 
deux récoltes de grains , ont une singulière 
tendance à donner la pourriture aux moutons y 
surtout lorsque les foins artificiels ont peVi et 
ont e'té remplaces par les plantes naturelles à 
ces terrains. Cela arrive particulièrement là oii 
le fond est de terre glaise humide. Le&fermiers 
sont obliges, par cette raison , de rompre ces 
terrains beaucoup plus tôt qu'ils ne le feroient 
sans cela. Il est e'galement connu que les terrains 
bas que l'on appelle improprement prés , ent 
Ecosse 9 ont la même tendance k donner la 
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pourriture aux moutons , raais daos un pins 
haut degré. On sépare , ces terrains bas, des 
autres terres y par des palissades y pour que 
les bêles à laine n'y entrent jamais. 

Lia pourriture est beaucoup moins à craindre 
pour les fermiers qui n'ëlëvent pas, c'est-à-dire 
qui renouvellent leur troupeau tous les ans ^ 
pour vendre les ajoutons gras. Une béte à laine 
s'engraisse , et conserve sa graisse fort long- 
tems j lors même qu'elle a le Foie attaque' très- 
$ërieusement y et que la maladie est devenue 
mortelle. J'ai vu tuer des moutons passablement 
gras 9 et qui n'avoient presque pas une goûte 
de sang dans les veines. 

Je vais finir par le calcul des frais et des ren* 
tre'es de l'amélioration des marais , telle que je 
l'ai detaillcfe cf-dessus. Comme je crains les 
exagérations , je prendrai les produits au taux 
le plus bas dont j'aie ouï parler y en recueillant 
mes informations , et je mettrai les dépenses 
au taux le plus haut. Quant aux articles dont 
je n'ai pas pu savoir les prix, comme le travail 
pour re'pandre la chaux et le fumier y l'arra-* 
thement des pommes^ de terre , la moisson de 
l'avoine et son chariage ; enfin, toutes les ope-» 
rations que les fermiers font faire par leurs do« 
tnestiques , je les mets au taux établi pour ces 
ouvrages dans les environs^ en soVte que chacun 
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peut me rejctifier , s* je me trompe. L'objet 
principal^ celui dont il faut s'assurer avant d'en- 
Ireprendre l'amélioration , c'est le prît auquel 
la cbaux peut être rendue sur les lieux. Il faut 
remarquer qu'il est question de l'acre d'Eopsse^ 
qui est d'environ un cinquième plus fort que 
l'acre Anglois. 

La moyenne de l'ëtendue d'un enclos est de 
huit acres. Pour enclorre cet espace par des 
fosses de dessèche mens , il faut i45 mesures 
de 18 pieds et demi, qui, à raison d'un shelling 
par mesure font pour chaque l. su th. aL 

acre • , • >> ^7 9 

Pour rompre à la bêche et 
former les planches . . • •. a 9 B 

Chaux à re'pandre à raison de 
4 à 8 chaidrons (supposons 8) 

soit 5ao bushels 5 i4 8 

Charriage de la chaux à un 
mille et demi de distance • • 
Travail pour re'pandre la chaux 
Vingt chars de fumier k un 
cheval , tout chariës • • * • 
Travail pour re'pandre le fumier 
Travail pour pre'parer les cou- 
ches de pommes de terre • . )i 6 n 

Prix des pommes de terre pour 
^^lanter 1 4 » 



)> 


10 


y> 


n 


8 


» 


5 


» 


)> 


n 


8 


» 



364 AMÉIilORATIONS 

Travail de l'arrachement des l. st. sfa. a. 

pommes de terre et charriage i lo i> 

Liv. st. i4 )> 5 

Intérêt de deux ans . < • . i 8 )> 

Dépense totale. Liv. st. i5 8 5 

Le produit des pommes de terre est de 4o 

à 5o bolls de 8 bu.shols, (supposons 4o boUs) ^ 

a 8 shelliugs par boll. Liv. st. i6 » d 

Le gain sur Ja première récolte est dcfjà de 

ai shellings 7 deniers. 

Seconde année. 

L. al. th. à* 

Travail pour remettre les plan-*^ 

ehes » 18 )> 

Huit bushels d'avoine pour se- 
mence » l5 ]D 

Travail pour hôrser, en sup- 
1)Osaut que quatre homme$ her- 
sent un acre par jour. • • • D 6 )i 

Moisson. • • )) 6 )> 

Charriage » a S 

Travail pour mettre en moies • » a 6 

Battage » S ^ 

Préparation du grain • . . » 1 » 

Charriage au marché. . , . » 5 » 

Liv. st. • 2 19 )> 

Intérêt d'un an ..... )> 3 v 

5 a p 



'm 



BBS MARAIS. 265 

L'avoine rend dix bolls par acre l. st. sh. d. 
qui à treize shellings y font* . . 6 lo )> 
. Paille •. i ...... 3 5 » 



Liv. st. 7 5 f) 

T r Trnn "àt^ la seconde année est donc de 
â hv. sterl. et 3 shel. par acre. 

Troisième année. 

^«es de'penses et l'inte'rét de la troisième an-* 

montent à 5 liv. sterl. ii sliel. 4 den. Le 

procl..« t de l'avoine et de la paille est de 7 liv 

o she). Le profit est donc de 5 liv. sterL 

t5 shel 8 den. 

Quatrième année. 

La tourbe e'tant consolidée, on peut labourer 
avec des chevaur jusqu'à deux raies de distance 
des fossés de division. Les dépenses sont donc 
moindres y et ne montent , y compris l'intérêt, 
^u'à 3 liv. 5 shel. a den. Mais le produit de 
l'avoine est diminué, et le profit ne monte 
qu'à 1 liv. 10 den. par acre. * 

Cinquième année. 

A la cinquième année la tourbe est en pré. 
Les frais alors ne sont que de la shel. Le pro- 
duit moyen est de 200 stone ( i4 liv.) de foin^ 
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qui suppose à 4 den. le stone, font 3 liv. 6 sh. 
8 den. Le regain est suppose valoir lo sheh 
en sorte que le profit de l'année est de 3 li^. 
4 shel. 8 den. 

Après la cinquième année , le terrain est 
suffisamment consolidé pour pouvoir servir de 
pâturage , et on peut l'afiermer , pour cet 
usage 9 à 1 liv. sterL' 5 shel. 

Le profit de cet amendement des terrains 
tourbeux est donc , pour les cinq premières 
années^ de la liv. sterl. i3 shel. g den. par 
acre ; et au bout de ce tems-là le terrain s'af- 
ferme 1 liv. sterl. 5 shel. 

L'amélioration des to^urbes , avec cette mé- 
thode j semble donc être de la plus grande 
importance ; et lorsque cette pratique sera 
généralement connue , elle deviendra sans 
doute susceptible de nouveaux perfectione* 
' mens. Il y a bien des milliers d'acres de ces 
terrains tourbeux en Angleterre ^ dans des 
endroits à portée de la pierre à chiiux y de la 
marne ou d'autres substances calcaires , subs- 
tances essentiellement nécessaires à cette amé*' 
lioration. il y a encore plus de^marais tourbeux 
en Irlande y et il n'y a pas un acre de ces 
marais qui rende un seul denier , dans son état 
naturel. On ne doit pas craindre de ne pas 
pouvoir obtenir ^ de la pente. La plupart des 
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grands marais tourbeux que je connois y sout 
traverses par des rivières. 

Il n'y a aucun terrain inculte qu'on puisse 

mettre en valeur avec autant d'avantage que 

les marais tourbeui y il n'y en a aucun qui 

puisse rendre aussi promptement et aussi ]ar-> 

gement les avances qu'on y fait , et se trouver 

ame'liore d'une manière aussi durable. Mais je 

conseillerois à ceux qui ont des marais tourbeux 

qu'ils veulent améliorer, d'aller eux-mêmes à 

I S^ndrig-moor y examiner cette industrie y et 

engager un ouvrier de l'endroit pour travailler 

â l'amendement qu'ils projettent. Ces ouvriers 

entendent, ce travail-là dans une grande per- 

fecûon; et peuvent aise'ment montrer à d'autres. 

Si l'on ne pouvoit pas réussir à engager un 

ouvrier de l'endroit y il faudroit y envoyer 

travailler quelqu'un qui y feroit une sorte 

d'apprentissage. 

Je suis convaincu que l'on emploie d'ordi- 
naire une trop grande quantité de chaux. On 
réussiroit à moins ; surtout si l'on se bornoit 
à trois récoltes d'avoine y avant que de mettre 
en. pré. J'ai vu plusieurs pièces où l'on n'avoit 
mis que cinq ou six chaldrons par acre y et je 
n'ai pas su discerner la moindre différence dans 
les récoltes , avec les pièces où l'on avoit ré- 
pandu huit chaldrons. 
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Il s'est afferme cette anne'e , une grande ' 
étendue dans les marais de Swindrig-moor y 
dans leur état naturel, avec des baux de quatre 
ans seulement, à raison de i liv. sterl. 5 sbel. 
par acre , sous la condition que les fermiers 
ame'Iioreront ces marais , en y mettant quatre 
chaldrons de ckauz par aère, ayant l'expication 
du bail. 



t 
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DÉTAILS SUR .liES AMÉLIORATIONS 

opérées dans la ferme du grand parc 
du Roi à Wiadeor. Par Nathaniei. 
Kent. 

( T I R i du Journal de Physique , de Cblmie , et dctf 

Arts de Nicholson. } 
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N 1791 5 le grand parc dé Windsor, qui 
a environ 4ooo acres d'étendue, fut acheté par 
le^ roî. C'étoît un diamant brut. L'ensemble , 
dans son aspect sauvage , avoit quelque chose 
de grand ; mais il n'y avoit rien de distinct dans 
les parties. Le sol y est' très-vàrië. Il y a des 
portions argileuses , d'autres sablonneuses ou 
graveleuses. Les unes ëtoient couvertes de 
joncs et de taupinières, les autres d^ mousse et 
de fougères. 

On sépara du reste , à une des eitre'mités , 
environ mille acres, qu'on appelle la ferme de 
Norfolk. A l'autre eiitre'mite' , on détacha en- 
viron 4oo acres, qu'on appela la ferme Fla^ 
mande : ces deux dénominations étoient en 
rapport avec la nature du sol et l'agriculturo 
qu'on projetoit d'y introduire. 
» Le reste, qui fait encore un ensemble d'en- 
viron 3<LOO acres, est demeuré en parc ^ mais 
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a éprouve des améliorations telles ,^ que cett« 
portion du tout peut nourrir plus de bétail qu« 
les 4ooo acres ne le pouvoient auparavant. 
Toutes les parties humides ont e'té desséchées 
a la manière d'Essez, en sorte qu'elles donnent 
aujourd'hui des pâturages de très-bonne qualité'. 
On a nivelé les taupinières et les fourmilières ^ 
en hersant et roulant ; ce qui est également 
très-utile contre la mousse. On a coupé . les 
bois et les broussailles dans les fonds, pour les 
rendre productifs en pâturages , comme aussi 
pour donner plus d'effet aux bois qui cou* 
rfjunent les sommets. On a eu soin également 
de rompre l'uniformité des lignes, et de donner 
aux aspects toute la variété dont ils sont sus- 
ceptibles. Eûfin , on a respecté tous les beaux 
arbres , et on n'a abattu que ceux qui étoient 
dé)à en décadence, ou dont la position nuisoit 
a l'effet des autres. 

Le but de S. M. , en entreprenant cette 
culture, a été, h la fois , de fournir du travail 
uà un nombre d'indigens du voisinage , et de 
faire des expériences en grand , pour encou* 
rager à imiter les pratiques, si les résultats 
étoient satisfaisans. 

La ferme de Norfolk tient i la vaste plaine 
qu'on nomme les bruyères de Bagshot , et 
qui, .jusqu'à présent, a été jugée trop aride 
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pour être susceptible de culture , quoique | 
dans la partie sud-ouest de la prowice de 
H^orfolk , il y ait beaucoup de terrains sem- 
blables qui ont été mis en culture avec profit. 
Les terres de cette nature sont soumises h un 
assolement de cinq ans , savoir : blé ou seigle ; 
ensuite des plantages irréguliei's ; puis des tur- 
neps ; puis de Torge ou de l'avoine ; et enfin 
du trèfle. L'année des plantages irréguliers de- 
mande explication : elle est destinée à pré- 
parer, en même tems qu'à produire. Quarante 
acres se sèment en vesces pour manger sur 
placej quarante-un acres se sèment en seigle i 
la fin d'Août , pour servir au printems suivant 
de pâturage aux brebis et aux agneaux. Vingt 
acres se plantent en pommes de terre ; et le 
tout se* remet en turneps l'année suivante. 

Le parcours des brebis a singulièrement 
amélioré cette ferme , si l'on considère com- 
bien il y a peu de tems qu'elle est en culture. 
Une grande partie de ce terrain , qui ne 
donnoit originairement que de la mousse et 
de la bruyère ^ et qui ne valoit pas 5 shellings 
' de rente , donne aujourd'hui des récoltes qui 
valent mieux que ce qu'auroit coûté le terrain. 

Le public a été occupé des avantages com** 
paratifs des chevaux et des bœufs. Ceux-ci ont 
été essayés plus en grand dans les diverses 
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fermes du roi , qu^ils ne l'avoient ete nulle 
part auparavant. Il ne s'y emploie pas moins 
de cent quatre-vingts bœufs de travail. Dans 
les deux fermes du grand parc y on entretient 
deux cents bœufs. Ou en achète et vend toutes 
les anne'es quarante. 

Les bœufs de travail sont divises en atte- 
lages de six ; et chaque jour on en laisse re- 
poser un , de manière que de sept jours , ils 
en ont cinq de travail. Cet usage les maintient 
admirablement : car on éprouve que les bœuGi 
se soutiednent mieux avec peu de nourriture 
et un travail mode're' , qu'avec beaucoup de 
nourriture et de travail. C'est le premier secret 
de ceux qui veulent entretenir leurs bœufs de 
travail en bon e'tat : cet animal n'est pas comme 
le cheval y qui peut être charge' de travail sans 
inconvénient y pourvu qu'on lui donne une 
nourriture proportionne'e. 

Jamais on ne donne aux bœufs de travail 
aucun gpain : cela les empécheroit de s'en- 
graisser aussi bien ensuite. Leur nourriture ^ 
en été y n'est qu'un peu de vesces à couvert y 
et le pâturage des pre's grossiers et del brous- 
sailles basses. En hiver , leur fourrage est deux 
tiers de foin et un tiers de paille. Chaque bœuC 
mange journellement a4 livres de foin et id de 
paille. Dans les jours de repos ^ ils sont Kbres 

dans 
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dans les cours de la fémue. Ils ae sont jamais 
renfermés dans une étable : ils mangent leur 
fourrage sous un couvert ^ et sont toujours 
libres d'y entrer ou d'en sortir. Quatre bœufs 
labourent un acre par jour ; et il n'est pas 
douteux que l'avantage ne soit beaucoup ea 
leur faveur 9 et en même tems que le profit ne 
soit grand pour la communauté ^ dans l'emploi 
de cet animal. 

Les bœufs qui entrent dans la ferme ^ sont 
mby l'hiver dans des enclos avec de la paille : 
ce sont des espèces de parcs domestiques ^ que 
l'on a soin de placer le plus à portée qu'il 
se peut y des pièces auxquelles le fumier est 
destiné. 

Les quarante bœufs qu'on engraisse aunuel'- 
lement ^ passent l'été dans les meilleurs pâtu*^ 
rages , ^et sont ensuite achevés aux turneps 
pendant l'hiver. Ordinairement on arrache le» 
turneps, et on les donne aux bœufs y soit 
dans une étable , soit dans des crèches sous 
les hangards , ou 'dans les cours , avec de la 
paille en abondance pour manger et se coucher* 
L'hiver dernier , on fit une expérience qui 
réussit très*bien , et sera répétée l'hiver pro- 
chain : c'est de parquer les bœufs jour par 
|Our y sur les turneps , précisément comma on 
parque ^les moutons g avec cette seule difie^ 
,ToM£ 4. S 
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reoce que Ton arrachoit les tumeps pour les 
mettre dans des crèches , au lieu de les laisser 
fouler aux pieds. Pendant la nuit , on les met 
dans une cour avec un hangard mobile : ils y 
ont de la fougère ; des roseaux , et des feuilles 
pour litière ; et on leur donne j dans des 
crèches , des turneps et de la paille d'orge* Us 
prospérèrent très-rapidement ; et chacun d'emi 
fait au moins huit charete'es de bon fumier 
dans la cour des nuits , outre le bénéfice du 
famier ^ et du trépignement sur les champs 
pendant le jour : bénéfice très-grand » parce 
que le sol est très-léger. Le résultai de et 
système sur les. bœufs , c'est qu'en balaofapt 
par le travail de trois ans de chaque animal ^ 
la nourriture de la première et de la cîoquîâme 
«innée ^ chacun des bœufs donne vingt pour 
cent de profit. Je demande s'il est possible 
d'en attendre autant d'un cheval. 

Je conviens que les bdeuis ne peuvent guères 
e'employer sur tous les terrains. Les sols très^ 
|)ierreux ne leur conviennent pas ^ et l'on ne 
peut pas non plus exclure totalement les 
ichevaux des travaux agricoles ; mais tout cult- 
tivateur qui a une exploitation. considérable 
peut employer lest bœufs trcs--utilement. On 
les attèle tous avec des colliers, dans les fennec 
4e Windsor ^ parce quç l'on trouve que leo^ 
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pas est beaucoup plus réglé que lorsqu'ils sont 
sous le joug. La me'thode du joug devroit être 
abaodonoëe partout. 

Ou choisit les faces <)e bdôufs selon le terrain 
auquel ils sont destine's. Sur la ferme de Norfolk^ 
on emploie la race de Devoushire : sur la ferme 
Flamande ) on se sert delà fACe de JEIereford^ 
sfaire. Dans le parc , où il ai^agit surtout def 
berser et rouler ^ c^est la face de Glamor- 
ganshire que Fon pre'fère. Tous remplissent* 
jtrës-bien Fobjet , partout oix on les emploie** 

Il peut être utile d'indiquer une mëthode 
très*simple de les dresser au collier , c'est de 
leur mettre autour du cou une large courroie 
attachée i une corde , laquelle corde traîne 
un bloc de bois , tandis que le bœuf pâture 
comme èf l'ordinaire. On prend cette précauH 
tion pendant trois ou quatre jours ^ avant de 
l'atteler. 

J'ai calcule le profit des bœufs i vingt pour, 
cent; en supposant qu'ils coûtent lo Uv. sterl. ^ 
et soient vendus aS, puis ôtant du produit 
lo liv. sterl. pour les deux ans qui se passent 
sans travail. L'année dernière, les fèves étoient 
à si bas prii ^ qu'on nourrit les bœufs beaucoup' 
plus long-teros à l'ëtable avec de la farine de 
fèves. Cela re'ussit très-bien , et les bœufs se 

veadireut ^ Tun portaut l'autre , à raison,* dq 
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3o liv. sterl. -^- Un bœuf de Glamorgan , qui 
n'avoit coûte que 8 liv. sterl. y devint si pro<» 
digieusement gras , qu'il ne put pas aller au 
marche de Smitbfield : on le vendit à un bou- 
cher voisin pour 47 liv. sterK 

On a cherche' également k tirer tout le parti 
possible des moutons , par Findustrie du par- 
cage. On entretient deui. troupeaux debrebb 
de 4oo chacun. Comme le sol est sec et l<^er ^ 
tant qu'il ne pleut pas , on les fait parquer 
l'hiver sur les jeunes trèfles ; pratiquée qu'où 
se sauroit trop recommander , parce qu'elle 
asfsure une forte récolte de trèfle ^ et' une non 
moins belle de ble ensuite ^ sans autre prépa- 
ration (1). Une autre excellente métliodey. 

(]) La récolte de blé peut en eflet être Mie, sans 
autre préparadon^ comme dit Tanteur; mais probable- 
ment elle est trop belle, c'est-à-dire, qu'elle verse^ 
et donne plus eu paille qu'en grain. Il me parc^ y 
aVoir^dans cette méthode un grand luxe d'engrais, et 
pas trës-bîcn appliqué : en voici la raison. Il importe 
sans doute iofinimeut à la réussite d'un blé qui succède 
k on trèfle, que ce trèfle ait été très^beau. Pour cela, 
on ne doit jamais semer du trèfle que dans une terra 
très-nette et très-amendée. L'année qui précède la 8&- 
maille du trèfle doit être consacrée on à une jachère, 
ou à des plantages, ou è des récoltes sarclées. Il iaut 
que le trèfle soit épais, vigoureux, et net. S'il n'est 
pas tel , dès l'automne , après la récolte du grsÎA qui 
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c'esl de parqutr sur les terres légères et gra-* 
veleuaes«9 imDxSdiàtement après aTOÎr semé' le 
blé I pourvu que le tems soit sec. Il est boa 
que le parc soit trop grand poun le nombre* 
des betes ; et qu'avant de les en faire sortir ^ 
on leur fasse faire deux ou trob tours dans lo* 
parc , pour bien baiire le terrain parrdessus« 
le fumier qu'elles ont fait« 

Une troisième application du parcage 9 ftv 
eu un eBet prodigieux. C'est dans l'hiver, de* 
1793 qu'on l'essaya pour la. première fois. Le 
berger ayant iiiagiaé qa'il y avoit quelque* 
danger pour les brebis y on. interrompit cel» 
usage ; mais comme il y a lieu de croire que- 
o'étoit uniquement une prévention du berger.^^ 
on y reviendra cet hiver. Voici la méthode : 

On choisit un endroit sec et à l'abri dea. 

le protégeoîl^ c'est trop tard, pour le raccommoder.. 
En le parquant alors | on amende la terrei sans aiçea-^ 
der le trèfle: onfavorbe la Tégétationda. chiendent, 
lequel se retrouve ensuite parmi le blé. — Si le trèfle 
a été semé ( comme iVdoit toujours Pétre ) dans une terre- 
nette et fumée^ il n'a nul besoin du parc : l'additioB^ 
du parcage lui donneroit une végétatipnanfabondante.i 
U vecseroity et. se moisiroit p9r le pied., dan« les. 
pluies de mai et )uîn, ayant de fleurir ( cela m'est arrivé, 
cette année 1800) et le blé seroît trop beau pour être 
bien grené. La précieuse ressource du parc doit donOr 
être conservée pour d'aui#es réeokes. 
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vents du Nord. On y établit un grand pare j 
que Ton garnit d'un pied de gaaon et terro 
vierge. On met là^deasos des Ifenilles ^ des ro«* 
seaux 9 de la fougère y on de la paille. Dans 
les tems pluvieux et (roids , les troupeaux , au 
lieu d'être parques sur les trèfles en plain 
champ , se mettent au pare domestique ; et 
chaque jour on y ajoute de la litière nouvelle. 
Au printems ^ on répand sur la surface une 
couche de chaux y de craie j de mortier sec , 
ou de cendres, de six pouces d'épais. Lorsque 
le tout a fermente ensemble / il en résulte la 
meilleur engrais possible pour les tumeps. Ceci 
peut être extrêmement utile à ceux qui ont 
beaucoup de feuilles dont ils peuvent disposer 
pour litière. 

Dans la ferme de Norfolk , la terre n'ayant 
pas ét^ marne'e ni crayée, le trèfle manque 
quelquefois, ce qui arrive souvent ailleurs sur 
des terres semblables. Lorsque cela arrive , on 
fait ce qu'il faudroit faire toujours en pareil 
cas ; on rompt le trèfle pour y mettre des 
vesces : elles rendent presque autant ^ et le 
blé vient très*bien après, 

La charrue de Norfolk , la meilleure de 
toutes dans les terres légères , s'emploie de 
préférence dans la ferme dite de Norfolk. Il 
lï'y a aucune charrue, qui /émue et retourna 
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plus complètement la iraocbe qu'elle déplace f 
et y ce qui établit aa supe'rioritë décidée sur 
les charrues dont on se sert communémenl 
kux environs de Windsor, c'est qu'elle fatîguo 
sensiblement moins l'atlelage : il y a une difle^ 
rence d'epviron un bœuf (i). On emploie^ 
aussi une USbrse de' Norfolk j dont l'usage est 
très-avantageux pour pre'parer la culture dea. 
furneps à la houe. Je dois aussi faire mention 
d'un rouleau pour semer en ligne; il est com-^ 
posé d'anneaux de fer fondu que l'on fixe à 
distances égales , sur un treuil de bois. C'est 
un excellent instrument k employer partout 
où te sol le comporte : la semence , que l'oil 
ftème ensuite k la main , se loge dans tes raies, 
et la plante y quelle qu'elle soit , est plus en^ 
terrée et plus ferme : on épargne d'aill^eurs ^ 
environ un tiers de la semence* 

On se proposoit de suivre , dans la ferme^ 
flamande , l'agriculture de Flandres qui con-^* 
aiste k avoir alternativement des récoltes pour 
l'homme et pour les animaux ; mais comme 
le terrain est très-fort et tenace , on a trouvé- 
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(i) Il faudroit que rautenr dît combien cette cbamie- 
Tait de travail en un jour, à force égale dans l'attelage, 
compara livement arec les charrues dis environs qu 'il 
regarde comme inférieures. 



que les assolemens de 4 aas.^ da Glocesler-^ 
shire, y alloieot mieux : od met, par exemple ^ 
1 / du blé ; a.* des choux ou du trèfle ; 3/ de 
TaToioe ; 4/ des fèves. Il y a dans cette ferme 
i€o acres de terves labourables , et par con- 
séquent 4o en ble' annuellement. 

n y a deux choses a observer sur cette ferme^ 
qui méritent attenlion* La première y est un 
usage qu'on a pris depuis deux ans de pincer 
le haut des plantes des fèves, des qu'elle% com- 
mebcent à fleurir. Il en résulte qu'elles sont 
plus grosses , plus abondantes et plus hâtives 
d'environ i5 jours. L'autre circonstance à ob- 
server y c'est que l'on sème le trèfle au prin- 
tems y dans une étendue de ao acres , soit la 
moitié de tout le blé semé. On le herse avec 
des épines, ou on le roule pour le faire entrer 
en terre y et il en résulte le plus souvent une 
belle récolte. L'autre moitié de la sole en blé 
est labourée l'hiver , et plantée en choux 
l'année suivante. De cette manière la sole du 
blé donne y dans l'année qui succède au fro- 
ment, une récolte d'été et une récolte d'hiver. 
On change les portions lorsque le cours ramène 
les mêmes productions ; et de cette manière la 
terre ne porte du trèfle ou des choux qu'une 
fois en huit ans. 

Il y a plusieurs années qu'on essaie les choux^ 
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et leur culture n'avoit jamaîs été bieu en* 
tendue 9 jusqu'à cette anne'e qu'ils sont trës^ 
beaux. 

Il faut remarquer que l'espèce de cboux'». 
nommée drum-headed (à léte de tambour) 
est la meilleure de toutes. Il faut semer eu 
Août pour transplanter en Novembre; puis 
transplanter une seconde fois à demeure , en 
Juillet. La seconde observation à faire, sur 
ces choux y c'est qu'ils sont inférieurs aux tur- * 
neps quant à la qualité engraissante , mais 
qu'ils donnent plus de lait aux vaches et aux 
brebis* Ils conviennent singulièrement aux lai- 
teries s ou aux troupeaux de bétes à laine oii 
l'on fait des élèves. J'espère qu'on essaiera 
l'année prochaine une expérience dont j'at-^ 
tends un plein succès : c'est de coupe» en 
quatre les têtes de choux ^ ou par tranches ^ 
pour en nourrir les brebis nourrices sur les 
prés qui ont besoin d'engrais: je suis convaincu 
que l'effet en sera aussi admirable pour les prés 
que pour les brebis. 

Ces améliorations doivent être considérées 
comme une véritable création , car c'est un 
fait constant que la partie du parc qui est de- 
meurée inculte , mais qui pourtant a été amé--> ^ 
liorée y nourrit la même quantité de daims et ' 
d'autre bétail y que la totalité du parc , tel 
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qu^l i^toit auparavant , en nourrissoit. Le pro-»' 
duit des fermes est donc eu pur gain. Or , les 
recolles de blé et seigle sur les i4o acres 
semés ^ donnent au moins 3,360 bushels an- 
nuellement; si Ton suppose 6 bushels pour 
)a nourriture d'un homme , il y a là de quoi 
nourrir 56o individus. Il faut y ajouter les 
4o bœufs gras , les agneauic de 800 brebis , 
et environ 5ooo bushels d'avoine et de fèves. 
L'ouvrage entier de CC3 fermes étant fait avec 
des bœufs , il n'en résulte aucune soustraction 
sur la totalité du travail des chevaux pour la 
communauté. 

Il y a enfin , dans l'établissement du parc 
de Windsor un moulin qui est d'un secours 
infini aux pauvres manœuvres. On y moud 
toute l'année une graine mêlée de trois quarts 
de froment et d'un quart de seigle. La farine se 
donne à raison de 16 pence le stone ( i4 liv. ) 
en quantité proportionnée aux familles de ceux 
qui ont recours k Cette distribution. Cela fait 
une différence d'environ vingt pour cent sur le 
prix que la même farine coùteroit ailleurs. 
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Observations sur lés obstacles qui 
s^opposent aux améliorations agricoles^ 
et moyens de les ëcarter. 



( Parmef^s Magazin. ) 
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lORS qu'on forma le projet de faire dan» 
toute rtle des reconnobsances agricoles^ les 
commissaires charge's de ce travail eurent pour 
principale instruction^ de s'informer exacte^ 
ment de tous les obstacles qui s'opposoient aux 
améliorations , et d'indiquer tous les moyens 
les plus propres à e'carter ces obstacles. £a 
géne'ral , les commissaires ont fait beaucoup 
d'attention à cet objet : je vais classer et réca- 
pituler, les différentes observations qui y ont 
rapport. La première classe d'obstacles sont 
Ceux qui ont rapport au sol et au climat ; 
la seconde se trouve dans les lois et les cou- 
tumes du pays. La troisième classe d'obstacles 
est dans les rapports mal établis entre les pro* 
prie'taires et les fermiers. Enfin la quatrième est 
uniquement relative aux fermiers eux-mêmes-, 

Première classe. 
Ce que l'on appelle mauvab terrain ^ c'est 
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principalement Targîle siërile y le sable , et letf 
marais. Dans quelques endroits , ces terrains 
ne sauroient être appliques à la culture. U 
faut convenir cependant que l'industrie de 
rbomme a re'ussi quelquefois sur des parties 
qui paroissoient cdndamnëes à la steVilitë : on 
n'auroit^ pas imagine' autrefois de cultiver des 
terrains ingrats et des expositions froides et 
sans abri : aujourd'hui l'agriculture s'est e'teodue 
à ces situations-là , et souvent avec succès; 
mais il reste dans ce genre beaucoup à faire. 

Il y a peu de terrains si ipgrats qu'ils ne 
puissent être améliores , pourvu que les répa- 
rations soient faites avec jugement et avec 
perse'vërance. Les sables le^ plus secs, les plus 
stériles y ont ëte' rendus productifs par le mëi 
lange de la glaise , de la marne , ou d'autre» 
terres. Les terres aigres s'améliorent par la 
marne, la chaux , la craie, ou les cendres. Oa 
a quelquefois converti des marais en terres 
fertiles , en faisant l'ope'ration de les saigner. 
Les effets de cette amélioration sont si éton- 
Dans , que dans bien des endroits , la rente 
annuelle des marais est plus forte que le prix 
du capital de ces mêmes marais n'étoit aupa- 
ravant. Cependant les frais de cette opération 
ont été dans quelques cas , peu considérables. 

L'usage de la chaux sur les terres tour);>euseS| 
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A ete d'uo effet prodigieui. Dans d'autres en- 
droits , on a rendu des terrains à la culture y 
en enlevant la tourbe qui les recouvroiu 
Ailleurs enfin y on a brûle' la tourbe pour 
employer les cendres comme engrais , et on 
a trouvé son compte à les transporter jdsqu'a 
13 milles de distance. Ce n'est point une chose 
inouie que de donner jusqu'à 5 liv. sterK pour 
la liberté de brftler un acre de tourbe y et en 
avoir les cendres y pour rendre ensuite le ter- 
rain prêt k recevoir la charrue. La tourbe em- 
ployée dessous les fumiers , ou dans les com- 
posts , avec de la chaux , a ausâi été trouvée 
d'un très-*grand avantage. Tant de faits frap-^ 
pans ouvriront les yeux des fermiers : ils ap- 
prendront k considérer la tourbe comme uii 
objet extrêmement précieux. 

Nous voyons que tous les terrains sont sus- 
ceptibles de recevoir des améliorations*: il ne 
s'agit que de conduire celles-ci avec jugement. 
Ainsi y par exemple , celui qui a des terrainé 
argileux , tenaces et stériles y cherchera à les 
améliprer par le mélange de la chaux , s^ 
en a à sa portée. S'il ne peut pas avoir de la 
ehauX) il se procurera de la craie, de la roamey 
des coquilles , ou du gravier calcaire. Si cela 
n'est pas possible y il tâchera de se procurer 
4es cendrés de fougère ^ de tourbe ou d^ 
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gazon* EdGd, il y ^ p^u de situations datti 
lesquelles ramëlioration soit tout-à^fâit impoa- 
sîLle f si l'agriculteur est industrieux. 

Obstacles gui naissent du climat 

Les obstacles de ce genre tiennent ou a 
nue latitude trop septentrionale , ou à une 
trop grande élévation au*dessus du niveau de 
la mer , ou à une situation trop basse j quant 
au niveau des eaua. Il n'y a pas de remède 
k la rigueur du climat qui tient à la latitude ,' 
M ce n'est d'adapter aux terrains qui y sont 
exposés la culture qui seule peut y réusrir. 
Quant aux autres obstacles ci-dessus les plan- 
tations et lies desaécbemens sont les deux grands 
moyens d'y obvier. Les plantations y en pro* 
curant un abri aux terrsâns fort exposes f 
modifient quelquefob beaucoup le climat et 
les productions. On a tort d'imaginer que les 
arbres ne croissent pas bien à la hauteur des 
montagnes les plus élevées de l'Angleterre, 
li'exemple des n^ontagnçs de Suisse, de Suède^ 
et de Norvège y qui portent des bois jusqu'à 
une hauteur beaucoup pliis considérable est 
décisif. D'ailleurs partout où l'on a essayé des 
plauiations sur las grandes hauteurs en An- 
gleterre , oo a réussi y pourvu qu'on ait eu la 
précantioA qu'il £aiut toujours avoir ^ qui est 
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Vie planter au moins six fois plus épais que les 
arbres ne doivent rester. Les débris de forêts 
qu'on observe sur la plupart de montagnes de 
l'Angleterre aujourd'hui dépouillées, prouvent 
qu'autrefois le pays étoit boisé dans ces parties» 
là. L'opinion que la destruction de ces forets 
dépend d'un changement dans la température, 
laquelle est devenue plus froide y n'a aucune 
vraisemblance : le climat paroit au contraire , 
s'être sensiblement adouci dans toute l'Europe^ 
pendant le cours du siècle dernier. L'exemple 
des «uccès éprouvés par le duc d'Athol , le 
doc d'ArgylI | le comte de Gallowajr 9 et 
d'autres , prouvent IHmportance de telles plant 
tations dans lés endtoits les plus exposés et 
les plus ingrats* Si la législature encourageoit 
ces plantations 9 il en résulteroit que de vaste» 
districts, aujourd'hui stériles k cause de l'acdon 
des vents y se couvrîroient de pâturages et de 
grains , et fourniroiept des bois de construcdon 
et de chauffage , - en abondance. 

Obstacles gui proviennent des lois et des 

usages^ 

n n'y a peut être point de circonstance plua 
DuiMble à l'amélioration des terrains dans la 
Grande-Bretagne , que l'immense étendue des 
communaux, et dcis champs communs | c'estr, 
À- dire > ouverts au vain parcours^ 
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Il y a plusieurs exemples de plaines d'iîri 
'millier d'acres qtii sont soumises à un même 
assolement y quoique le terrain y varie beau- 
coup. Ce système fait également tort au pro- 
priétaire , au fermier et à la nation. Ce n'est 
que lorsque les terres sont divisées et que 
chaque pièce est soumise à une culture par- 
faitement libre 9 que cette culture peut être 
bonne : il n'y a que la perspective d'une pro« 
priete' sans restrictions et sans conditions , qui 
puisse donner le courage de faire tous les 
travaux véritablement nécessaires dans une 
bonne agriculture*. D'ailleurs y le système des 
assolemens , perfectionnes comme ils lé sont 
aujourd'hui 9 ne sauroit être mis en pratique, 
lorsque les pièces ne sont pas sëpare'es par des 
enclos. 

La rotation de deux récoltes suivies d'une 
jachère y est imperturbablement la même dans 
toutes les parties où les ehamps sont ouvertsj 
Chacun se soumet à cela, comme a un mal 
nécessaire ; mab chacun désire et espère une 
modification dans les lois agricoles y dont il ré- 
sultera un système de culture plus raisonnable 
et phis productif. 

Les pâturages en communauté ont des in- 
convéniens tout aussi grands que la non-cI6tiire 
jles champs. On voit dans les rapports faiu an 

dépavtemen) 
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département d'Agriculture, qu'il n'y a que peu 
d'endroits dans lesquels le droit de pâturage 
soit limite quant au nombre et à l'espèce des 
bestiaux ;* en sorte que tel petit proprie'taire 
tient beaucoup plus de vaches et de moutons 
sur le pâturage commun , que celui qui a dix 
fois plus de terrain. Moyennant cette surcharge 
de bestiaux , les pâturages communs ne don- 
nent que précisément ce qu'il faut pour em- 
pêcher les animaux de mourir de faim, et cela 
dans les meilleures années. Lorsque les hivers 
sont trës-loDgs , ou que les pluies et les séche- 
resses sont extraordinaires, un grand nombre 
de bestiaux languissent ou meurent de faim. Ces 
circonstances réduisent la valeur du pâturage 
ik si peu de chose que de grands propriétaires ^ 
qui par l'étendue de leurs possessions auroient 
plus de titres, au pâturage que Jesiiutres, aban- 
doonent l'exercice de ce droit, parce qu'ils 
sont convaincus que dans les bonnes aimées ^ 
l'avantage est très-petit , et que dans les mau- 
vaises , il y a beaucoup de perte , parce que 
les bestiaux à demi-nourris déclinent en valeur. 
Ce n'est là qu'une partie des inconvénien# 
des pâturages communs. Le mélange des ani-r 
maux de toutes races et de diverses degrés de 
beauté produit nécessairement lit dégénératioa 
des belles espèces. Il n'y a qu'à comparer le^ 
Tome 4. T 
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superbes aDimam clie2 les éleveurs soigneux y 
qui choisissent toujours les e'talons avec soin , 
et les animaux qui proviennent des races mêlées 
sans prévoyance et sans choix. 

Le seul voisinage des communaux est un 
grand obstacle i l'amëKoradon des races , 
parce qu'on a beau renfermer avec soin les 
bétes choisies, on n'est jamais sûr qu'un roau- 
Tais e'talon ne pënëtrera point dans les enclos.* 

A tout prendre il n'y a peut-être pas un 
obstacle plus re'el et plus fâcheux à toute 
amélioration agricole , que celui qui résulta 
du droit de vain pâturage sur les champs y ou 
de Fexistence des communaux. Par les lois 
actuelles j il faut le concours des deux tiers 
des hatbitans d'une commune pour déterminer 
le partage ; mais le pins grand nombre des 
con^muniers e'tant des petits propriétaires , oa 
ne peut pas les déterminer à renoncer à l'état 
]>ré^ent des choseA y qu'ih croient leur être 
èvaifrtagéux. L'intérêt ou le Caprice peut re- 
XBtâet cette division des communaux y partout 
OÙ elfe seroit évidemment un bien ; et la 
Sanction du pàrleâdent , qui est encore né<* 
cës^afré h cette divisioh y la rend aussi plus 
tardive et plu$ obùttfu^e. Il faut croire qoe la 
législature prendra enfin en sérieuse considé* 
ration la néce&^té d\ine mesure géacralesuc 
jCet important objet^ 
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Extrait de Touvrage (I'Art* Young, 
intitule: Six Montras Tour (4/ voL 
XXXII/ iettfe. 



« A: 



.Y A ni? que )e prenne cong^ des terres 
arables, permettez-moi de jeter un coup-d'ceil 
geneVal sur la principale opeVation des travaux 
de ces terres, savoir , les labours. Nous verrons 
s'il existe quelque proportion entre la force 
employée^ les firais du labourage, et la quantité 
d'ouvrage faite. Il peut être utile d'examiner 
jusqu'à quel point cette parue dé l'agriculture 
est raisonnëe, établie sur de justes proportions^ 
et ce qu'on peut objecter i l'a pratique. Avant 
de songer aux remèdes , il faut connottre le 
ma! ; et la connotssance dés usages bien rai^ 
sonnés empêche qu'on ne présente les objets 
sous un jour pfos' défaVorsSAe qu'ils ne le mé^- 
ritent. Ce genre ^e recherches n'en est peut^ 
être que plus utile pour donner quelquefois 
des résultats inattendus; fa cônnoissance exacte 
des faits ne saurait être qu'avantageuse, quelle 
que soit l'opinion qu'elle favorise ; car il est' 
également r i d i c ul e de s'attacher à combattre 
des pratiques indifférentes , en les faisant coù- 
ûdérer commie nuisibles^ et de soutenir tout 



BQ2 JVR I^SS liABOV&S.' 

ce qui est usité, uniquement par respect pour 
la sanction de l'usage. » 

)) L'auteur donne ici l'enumëraûon de soi* 
xante-sept cantons differens , dans lesquels il 
a successivement note ses informations sur les 
cinq objets suivans : )> 

)) 1/ Le nombre d'animaux attelés k une 
charrue .(1). )> 

)) 52.'' Sur l'e'tendue du terrain laboure dans 
une journée. » 

)) 3.* Sur la profondeur du labour. » 

)) 4.^ Sur le prix de la journe'e de charrue. )> 

D 5.^ Sur le rapport du nombre d'animaux 
de labour ayec une e'tendue de 100 acres. » 

» Il rapporte toutes les terres sur lesquelles 
ont porté ses observations, a trois espèces : les 
terres sablonneuses , les bonnes terres , et les 
glaises , ou autrement dit : les terres légères y 
communes, et pesantes. — Ses observations sur 
les premières sont au nombre de dix-neuf; sur 
les secondes au nombre de trente-trob ; et sur 
les derniers au nombre de quinze. Voici la ré^ 

« 

capitulation générale de ces tables : » 

)) Dans les terres sablonneuses on laboure 
avec trois bétee; » 



tàmm 



(1) Les bœufs ne spnt employés que dans hoîl ea^ 
droits sur soixante- sept. 
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» La journée de travail est é^un acre ; » 
)) La profondeur du travail est de quatre 
pouces. )) 

)) Le prix de la journe'e de charrue est cinq 
êhellings; et le nombre des animaux est de 
huit j pour cent acres, n 

)> Dans les terres ordinaires , une charrue 
emploie trois bêtes et demie (i) y on laboure 
un acre par jour; la charrue va à quatre pouces 
et trois quarts de profondeur ; la journée de 
labour coûte cinq shellingsj et Ton emploie 
neuf bétes pour cent acres de terres arables. » 

» Dans les tfrres argileuses ou pesantes, on 
laboure avec trois bétes et demie : on remue 
la terre à trois pouces et demi de profondeur ; 
U en coûte quatre shellings pour une journée 
de charrue ; et Ton tient onze bêtes pour cent .' 
acres à labourer. » 

)) La moyenne entre toutes les terres est 
donc : » 

}) 3 I Bêtes par charrue. )) 

» 1 Acre par jour. )) 

)) 4 Pouces de profondeur. » 

)> 4 Shellings 8 deniers pour prix d^une 
journée de charrue. )) 



(i) L'auteur a été obligé de supposer des fractions 
d'aDÎmaux. . 



/ 
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y> 9 3.Jbéte8 pour cent acres. i> 

L'auteur fait ensuite les réflexions suivantes.' 

» Ce tableau de l'état du labourage dans 
toutes les parties que j'ai visitées donne une 
idée fort nette de la chose ; et le résultat est 
remarquable, d 

» Je n'avois jamais imaginé qu'il eibtit une 
|uste proportion entre la force dea attelages 
et la ténacité de la terre k labourer; mais 
l'avoue que je n'imaginois pas. que la pratique 
f&t absurde au point où les faits ci*dessus la 
démontrent. Cette égalité du nombre d'ani- 
ipaux employés k mouvoir la charrue dans des 
terres si différentes est fort étrange. La terre 
glaise n'en emploie pas plus que la terre ordi- 
naire, et le sable presque autant que l'une ou 
l'autre. Ce fait montre clairement que la rou- 
tine seule guide les fermiers quant au nombre 
d'animaux dont ils attellent leurs charrues : 
procédé absurde ! et qui ne peut qu'affecter 
d'une manière trës^-fâcheuse les profits de leur 
exploitation et la prospérité du royaume, d 

i> Si la moyenne du nombre des animaux de 
trait employés à la charrue n'étoit pas au-dessus 
de ce qu'elle doit être , le mal ne seroit pas si 
grand ; mais il n'y a aucune terre dans notre 
Ile qui demande pour son labour la force de 
trois bétes et demie ^ pourvu que les procèdes 
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de l'agriculture soient bien entendus. Si les 
terres ëtoient rompues au moment où elles 
doivent l'être , deux chevaux ^ ou deux bœufs 
de bonne taille suffiroient pour les terres les 
plus tenaces, en exceptant seulement les pentes; 
et encore, comme elles doivent se labourer ea 
travers, elles n'exigent guères plus de force 
que les terrains en plaine. La moyenne du 
nombre employé' est donc presque doublé de 
ce qu'elle devroit être. La moyenne des terres 
argitleuses est la même que la moyenne prise 
sur le tout ; quel n'est donc pas l'excès du 
pombre d'animaux employés dans les terres 
sablonneuses ! )> 

» Personne ne peut alléguer l'expérience ea 
réponse k cette observation. Qui peut signifier 
ici la coutume du canton et la prescription des 
^ècles 7 II est de toute évidence que cette 
coutume , et cette longue expérience sont les 
effets du hasard seul , et nob de la raison ou 
.de l'examen des convenances. Il n'y a point 
de vérité mieux démontrée en géométrie que 
celle-ci , savoir qu'il faut (Jps de force pour 
labourer de la terre glaise que pour labourer 
du sable ; et que cette force peut se résoudi;e 
en quantité d'ouvrage fait dans la journée de 
charrue , tout comme en nombre d'animaux 
de trait. Tous les fejk'miers conviendront 4c) 



cette proposition , mais ils sont bien éloignes 
d'avoir l'idée du résultat général , ou d'une 
moyenne prise sur toutes les terres. )) 

)) Le tableau nous montre encore plu» d'é- 
galité entre les surfaces du terrain labourées 
dans un jour , qu'entre les nombres compa- 
ratifs des animaux employés dans des terres 
différentes ; il est donc absolument hors de 
doute que tout le système du labourage est une 
affaire de hasard. On ne peut réfléchir que des 
sables sont labourés avec plus d'animaux qu'il 
n'en fâfut pour la glaise y et en ne faisant pas 
plus d'ouvrage que dans celle-ci ; on ne peut , 
dis-je j réfléchir à une telle économie d'agri- 
culture sans indignation. Des milliers de fa- 
milles éprouvent les atteintes du besoin ; des 
millions de chevaux sont nourris aux dépens 
d'industrieux sujets. C'est là un objet d'une 
importance infinie : un mal qui sollicite l'at- 
tention de ceux qui ont le pouvoir d'y apporter 
remède. — Le parlement pourroit s'en mêler, 
s'il agissoit avec les ménagemens qu'exigeiH 
les droits d'une nation libre. Mais si l'on ne 
le juge pas praticable ^ ou si l'on néglige cet 
objet y comme mille autres d'une égale im- 
por\ance, pour s'occuper.... Je recommande 
fortement à tous les propriétaires de s'attacher 
de tout leur pouvoir k remédier à un usage 
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aussi pcrnicîeiiY. On ne sauroit doUter qu'ils 
ne le puisseirt : tout ce qu'on doit désirer y 
c'est qu'ils le veuillent. Au moment ou un 
homme y qui a de l'argent en poche y prend 
une ferme re'solution , elle est à moitié exé- 
cutée. Il faut employer les primes , les encou- 
ragemens , les récompenses , non -seulement 
avec les fermiers , mais avec les laboureurs. Il 
faut se procurer à tout prix des fermiers et des 
domestiques auxquels les bonnes pratiques 
soient familières. Il vapt la peine , assurément, 
pour les propriétaires de se mettre en mou- 
vement , car ils ne sauroient introduire dans 
leur canton une méthode économique de culture 
sans accroître sensiblement le revenu de leurs 
terres ; et j.e ne mets point en ligne de compte 
le sentiment d'avoir rendu à leur pays un service 
éminent y sentiment qui, je le sais , seroit pré- 
cieux pour un grand nombre d'entr'eux. » 

» C'est encore là un objet bien digne de 
l'attention de la société pour l'encouragement 
des arts y des manufactures et du commerce. 
Elle pourroit aisément exciter par des prix ho- 
norables le 2ële des gentilhommes qui réus- 
siraient h introduire dans un canton d'une 
certaine étendue la culture économique dont 
il est question. » 

» Tout est absurde dans les résuhais de U 



table que j'ai présentée. Sur Farûde de la pro^ 
foodeur du labour , le lecteur observera que 
la charrue pénètre dans les terres ordinaires 
trois-quarts de pouce plus basque dans le sable; 
et qu'il ne s'en faut que d'un demi-pouce que 
la charrue n'aille aussi bas dans la glaise que 
dans le sable. Cela démontre évidemment 
que la coutume prescrit également dans chaque 
canton la profondeur où l'on don labourer ^ 
et que cette coutume est suivie machinalement 
sur tous les terraios y quelque différens qu'ils 
soient les uns des autres. C'est le hasard | et 
non la raison , qui a produit l'usage, d 

D On trouve une nouvelle preuve de cette 
vérité en examinant comparativement les prix 
du labourage. La journée de charrue est d'ua 
shelling moins chère dans les terres argtUeuses 
que dans les autres. » 

» Le rapport du nombre d'animaux de trait 
avec cent acres arables y est un peu plus rai- 
sonnable. Il y a une légère différence entre 
lès terres de différente nature y mais elle est 
évidemment moins considérable qu'elle ne de- 
vrait l'être. Ceci prouve encore combien l'agri- 
culture du royaume a besoin d'une réforme 
relativement au nombre des chevaux employés» 
La moyenne est au-dessus de neuf pour cent 
acres j nombre énorme ! et qui répond k la 
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guraboDdance de force absurdement employée 
(dans les charrues. » 

)) Les fermiers des parties les plus riches 
^\ les mieux cultivées du comté d'Essex , sur- 
tout entre Braintree et HockeriU y auprès de 
Samford et de Thaxted , n'entretiennent que 
4 à 5 chevaux pour 100 acres de terres arables y 
et par conséquent ces chevaux font , en outre, 
tout l'ouvrage des prés. On compte que pour 
une ferme de 900 acres de champ et 100 acres 
4e prés 9 dix chevaux sont un nombre très^ 
suffisant. Or il faut remarquer que le sol de ces 
cantons est une terre argileuse très -tenace , 
qui donne de grandes récoltes en fèves y et 
qu'il y a Une bonne partie de» champs de ces 
fermes qui sont en pente , en sorte que l'ou- 
vragé de la charrue est pénible : cependant ils 
labourent toujours avec deux chevaux , et la- 
bourent très -bien y quoiqu'ils ne rompent 
jamais les chaumes du blé qu'après les semaiHes 
de l'orge, » 

I) Il en est de même dans les cantons de 
Sufiblk qui sont le mieux cultivési Mais , neuf 
chevaux pour cent acres! c'est un abus afireux ; 
et si l'on réfléchit que les sables et les autres 
terres légères se trouvent comprises dans le 
tableau, on conviendra que c'est au moins cinq 
de trop, £a sorte que dans toute cette étendue 
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de pays , il y a plus de la nioitië des chevaux 
qu'où nourrit inutilement. Lorsque de nom- 
breux attelages produisent des labours multi- 
plie's, et une agriculture excellente, Kobjectioa 
tombe ; mais nous voyons bien que ce n'est 
pas ici le cas , puisque les fermiers à terres ar- 
gileuses ne tiennent pas plus de bétes de labour 
que les fermiers à terres légères , et que la pro- 
fondeur des labours est la même partout. -^ 
C'est une triste chose que de penser , que dans 
une portion si considérable du royaume, la 
moitié' des chevaux employés est nourrie inuti- 
lement.. Personne ne prétendra contester que 
des chevaux inutiles ne soient nuisibles. De 
quel côté qu'on envisage la chose, on ne sauroit 
en disconvenir. Ces chevaux-là n'ont aucun 
rapport k l'exportation , en supposant que ce 
commerce fût avantageux : puisque dans ce 
cas-ci nous consommons nous-mêmes ce qui , 
dans les principes mercantiles , devroit être 
converti en argent. Ce grand nombre de che- 
vaux empêche la culture d'une très -grande 
quantité de grains qui s'exporteroient ; ces 
animaux occupent les pâturages qui engrais-^ 
seroient des bêtes à cornes , lesquelles four- 
niroient*i notre consommation, et nous per* 
mettroient d'exporter plus de blé. Ces chevaux 
inutiles ne procurent aueiine consommattoix 
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avantageuse , ils ne mettent en mouvement 
aucune classe utile de manœuvres j enfin , sous 
quelque rapport que Ton envisage la chose j 
ce nombre de chevaux est pernicieux à l'agri- 
culture , à l'agriculteur 'y et au public. )> 

)> Dans le choix entre les chevaux et les 
bœufs, le raisonnement donne, de beaucoup , 
Fayantage i ceux-ci. Dans les lieux où l'on 
emploie les uns et les autres , et où l'on a 
comparé avec soin leur usage , on trouve les 
bœufs preTeVables sous tous les rapports , ex* 
cep te' la vîtesse : et encore , sur ce point, leur 
de'savantage se réduit à rien , puisqu'on peut 
les tenir deux heures de plus k l'ouvrage qu^ 
les chevaux. Us font la même quantité de 
travail , et le font mieux. On convient par« 
tout qu'ils coûtent moins à entretenir ; et 
malgré tant d'avantages, on ne les emploie 
que dans un petit nombre d'endroits ; et il 
y a des comtés entiers qui ne possédoient pas 
un cheval de charrue il y a quelques années , 
et où maintenant on ne voit pas une seule 
paire de bœufs pour le labourage. Cela paroU 
fort extraordinaire , et pour bien des geny 
cela équivaut à la preuve que les chevaux sont 
préférables. » 

» Je crois 'cependant qu'on peut expliquer 
ce fait sans cette supposition. J'attribue ce 



cbangement ap surhaussemeot du prix âeê 
bêtes grasses depuis ijaelqaes années. On sait 
qoe daps les proyinces à boeuls , les fermien 
ëunent dans l'usage d'avoir trois classes de bes* 
tiaui..La première étoit celle des^unes bœuGi 
qu'oo ëlevoit ; la seconde celle des attelages ; 
et la troisième celle des bœa& à l'engrais y qui 
avoient travaillé trois ans. Biais lorsque le pril 
des bétes a cornes augmenta an point que les 
bétes maigres se vendoient autant qu'avoient 
valu auparavant les bœufs gras , les fermiers 
furent tentes de vendre les jeunes bœufs avant 
de les travailler ; ou du moins ils les mirent 
kmnédiatelnent k l'engrab pour en toucher 
plus promptement le prix. La diminution con- 
âderable du nombre des bœu& de charrue 
pendant le tems où le bétail a été si cher ^ 
donne lieu de penser que c'est Ik la cause du 
fait. Je n'ai pas besoin de dire que cette raison 
de préférer les chevaux est aussi mauvaise que 
les autres. L'avarice seule des fermiers leur 
dicte cette conduite ; non pas pour faire de 
plus gros profits , mais pour se procurer de 
l'argent coàiptant aux dépens de l'avenir. )i 

Le célèbte marquis de Mirabeau , MM. 
Quesnai fils et Le Roi ^ outre plusieurs autres 
François qui ont du mérite y se sont attachés 
k décrier l'usage des bœufs. Us divisent l'agri- 
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culture de France en deux parties , la grande 
et la petite culture : c'est-& dire^ celle des che-- 
vaux et celle des bœufs. Ds représentent celle-- 
ci comme fort iofeVieure ; mais leurs argumena 
contre-disant toutes les ideea que nous avons 
en Angleterre ^ il faut que les circonstances 
varient prodigieusement dans les deux royau*^ 
mes. Les principales objections^de ces écrivain^ 
paroîssent plutôt porter contre les attelages dé 
bœufs que contre Fusage des bœufs. II parott 
par diverses expression» qu'ils emploient , que 
les bœufs de charrue , en France ^ sont petits ^ 
maigres^ foibles, misérables ; car ils parlent de 
les faire pâturer dans les communaux : si cela 
est , il n'est pas étrange que la culture des 
bœufs ne soit pas ' profitable (i). 



^a«ki 



(i) Je n'ai pas l'Encyclopédie sons la inaiiij;<iiHiis 
voici ce que dit Mr. de Mirabeau : ce Dans la grande 
culture un homme seul conduit une charrue tirée par 
deux chevaux I qui faii auiarU de travail que iroi» 
charrues tirées par des hceufs, et condmteê par six 
hommes. Dans ce dernier cas^ faule d'avances prir 
uitiyes pour Vétablissement d'une grande culture, la 
dépensé annuelle est excessive par propolrtton au pro^ 
dutt net, qui est presque nul, et Ton j emploie dix 
ou douze fois plus de terres. Les propriétaires man- 
quent dé fermiers en état de subrenir à la dépense 
d'une bonne cullurt; les avances se font aux dépens 
de la terre} le produit des prés est consommé pendant 
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nûTer par les boeab de labour, et od leur donne une 
partie de la terre poor pâturage pendant l'été. Lft 
produit net de la recolle approche si fort de la non- 
valeur que la moindre imposition fait renoncer a cet 
restes de la culture : ce qui arrive même en bien des 
endroits, tout simplement par la pauvreté des babîtans. 
Ge détail d'agriculture se Uouyera combattu parl'ba«- 
bîtude et par le préjugé local dans bien des lieux. Voue 
entendez dire aux notables, même parmi les nations 
pauvres qui sont réduites à cette petite culture dans 
les trois quarU de leur territoire, et o& il j a d'ail- 
leurs plus d'un tiers de terres cultivables qui sont en 
non-valeur ; on assure, dia-je, dans ces pays-là, que 
la grande culture n'est pas propre à leurs terres; 
qu'dUes sont ou trop compactes ou trop légères pour 
les chevaux impatiens; qu'ils nourrissent leurs bœu& 
avec presque rien pendant tout l'été; qu'il ne' leur 
faut ni ayoine, ni orge, ni fers, ni harnois coûteux ; 
et autres objections qui sont autant d'argumens de la 
misère raisonnée. » ( L'Ami des hommes, T. YI. p. 91* ) 
— «jQtt'auroit dit Mr. de Mirabeau si je lui aToîs ap- 
pris que je me servois en Sufiblk d'attelages de deux 
boeufs par charrue , qui égaloient mes meilleurs che- 
vaux en quantité d'ouvrage fait à la journée; dans It 
même nombre d'heures, mieux labouré, et à plus bas 
prix, par acre, l'aide compris. Les- bœufs me coûtent 
i5 liv. sterL la paire, et l'emportent pour le labou- 
rage sur les chevaux qui m!en coûtent trente. (A) 

Nota. Ce dernier fait est remarquable, mais nesau- 
roit servir de base à un calcul comparatif des deux mé- 
thodes. La vérité, comme il arrive souvent, se trouve 
ici dans les idées moyennes , et il ne faut exclure du tra- 
vail de là.chariptte ni l'une ni l'autre espèce d'animaux. 

Obsbrtàtions 
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Observations dans une tournée faite eu 
Suifolk et en Surry. Par R, Procter 
Anderson. 

(Tiré des Mémoireê Jk la Société de BatJi.) 

J.,o„,™,oi.,«..n«.proa.«,.„„eI,u« 
détails sur ma tournée en SuSblk et Surry. Les 
j4nnaleê d'Agriculture conlieoDent beaucoup 
de choses sur l!excellente culture de ces deux 
comtes, ce qui m'empêche de m'étendre autant 
que je Faurob fait sans cela. 

A la &a de Mars 1788 y je fis une visite îH 
Mr. Young , à Bradfield. Je vis j devant sa 
maison , environ trois acres de choux , très* 
bien cultivés et très-proprement tenus. Il y 
avoit dans le même champ des turneps qui en 
étoient séparés par des claies , et des moutons 
qui les mangeoient sur place. Deux de ces mou- 
tons étoient couverts , pour rendre leur laine 
plus fine. Dans la partie du champ où les turneps 
étoient mangés » on labouroit pour semer de 
l'orge. On de voit faire trois labours , soit dans 
]a partie où étoient les turneps y soit dans la 
partie qu'occupoient les choux (i). Ceux-ci 

(1) Vojttt dans la oolture de IToifolk les raisona 

Tome ^ V 
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avoîent ete euliîvës k la houe-à-cheral , ceux- 
là avoient été sarclés à la main. 

L'assolement de Mr. Young sur les terres 
sablonneuses ou graveleuses, est le^ suivant : 

l/'* année. Choux ou turneps fumes. 

9.* Orge -sur trois labours. 

5: TrèOc (1). 

<*.• Fèves. 

5." BIe\ 

Il met sur un acre y quarante tombereaux a 
un cheval , de fumier pour les turneps ou les 
choux. 11 dispose son terrain en sillons étroitiy 
8ur les terres humides et les glaises de g ahel. 
par acre, après avoir fumé légèrement il plante, 
sur un seul labour, des fêveroUes noires à neuf 
pouces de distances en tout sens. Ce plantage 
lui ce&te 3 shel. par busbel : la tsxême annéa 
il sèfne du blé , puis au printems suivant , du 
trèfte ou quelqu'autre graine de prés, sur le blé. 
M. Young fait charier tous ses foins et ses mois- 
sons avec des charrettes à un cheval, qu'il trouve 
plus commodes que les chariots ordinaires. 
Son parc d'hiver , qui contient cent mou- 

de ces laboors répétés pour préparer la terre à rece» 
voir Torge. Oa laboare souvent jasqu'à trois fois dans 
la même semaîae lorsqu'on est pressé par le laaM. 
(1) II a été* semé avec Torge Tanorfe précédente* 



SUFFOIiK ET SURRY, 5o7 

tons j est garni de chaume de froment y qu'on 
renouvelle aussi souvent qu'il est ncrcessaire , et 
tous les jours lorsqu'il pleut. Une parlie du 
parc est couvert , et les râteliers* pour le foin 
600t dans celte partie. Il ne donne guère des 
turneps a ses moutons dans le parc .domestique. 
Lorsqu'il fait sec , on les fait sortir le matin do 
bonne heure et on les fait rentrer tard. Lors- 
qu'il pleut j on leur, donne du foin ; lorsqu'il 
neige et qu'il fait un tems oragetix , on leur 
donne des turneps ; mais leur principale nour- 
liture dans le parc domestique, c'est le foin. 
Tous les fermiers devroient venir k l'e'colc 
de Mr. Young pour apprendre à faire beau-* 
coup d'engrais , et d'une qualité supérieure. 
Ses tas de fumier reposent sur le sec ; mais ils 
sont arroses journellement avec l'urine des bes« 
liaui. Il a dîsposcf des conduits qui débarrassent 
les cours de toute l'eau des toits , sans em<* 
porter la .griiisse des fumiers; et l'urine de^ 
bestiauiL ae reuoit dans uo- réservoir « d'où on 
la jette sur les tas. 

Dans le courant d'Avril, lorsque le tems est 
chaud elt orageux y il fait retourner ses fumiérs} 
et peudant que l'on fait cette opération , titl 
|eune homme y jette du sel cnario par poignées^ 
dans la proportion d'une livre .par yard cube. 
Il se sert aussi d'un cuvier moxité sur des roues 
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et 3ans lequel on rassemble tous les dëblais de 
la maison et des cours pour les mettre en taa , 
ce qui au bout de Fan produit plusieurs char*- 
retees de bon iumier. 

Dans les environs de Bury , il est d'usage ^ 
lorsqu'on débarrasse le terrain des tumeps pour 
les semailles du printems , de couper le pivot 
des raves , puis de placer celles-ci , auprès les 
unes des autres , sans intervalles , la feuille en 
haut , dans un pâturage sec , jusqu'au moment 
du besoin. — Dans les terres qui conviennent 
le mieux aux turneps , la feuille n'est pas con- 
sidérable; mais dans les terres froides et fortes, 
qui ne conviennent pas à cette jacine, la plante 
donne en feuille , et la raVe demeure petite- 

Je n'oublierai jamais la réception aimable 
que me fit Mn Young. Il invita chez lai 
plusieurs gentilshommes cultivateurs de sou 
voisinage 9 et nous; rendîmes ensemble une 
partie de ces visites; >-^ La manière dont ces 
Tbites ^e .font est singulièrémeM agt^'able , et 
avantageuse à ceux qui veulent s^^tisirnire. Je 
yoadroîs fort gu« l'usage' s'en ittCfodtnsIt dans 
l^lsTe comté, etiidans toutes les provlB<ies du 
rayaumèit. .On « se.raes^nibfe'daM^la^ matinée , 
pssea tôt poiM{ pôiiYOÎrparcouriit ensemble avant 
diluer ,\ a ^Q|lev^ oui à pied ^ les domaines de 
chacun deftndnviéa. Dana cette journée^ onst^ 
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fait vëciproquement des observations snr le« 
défauts qui jpeuvent se prësealer dans la mé- 
thode de chacun. Ou ne sauroit imaginer à quel' 
point cette pratique encourage rëmulation ; et 
la culture de leurs fermes le prouve. C'est uh 
bien pour le public , en même tems qu'un 
avantage pour les particuliers. Ceux-ci y trouvent 
plaisir, santé et profit. 

On sait que près de Bury l'usage est de lar- 
bourer avec deux chevaux ou deux bœufs de 
front , et sans aide. Je rencontrai sur la route 
le superbe attelage de bœufs de Mr. Heddington, 
dont on peut voir la description dans les An^ 
nales y ainsi que de sa culture de turneps , et 
en gëne'ral , de son économie rurale qui vaut 
bien la peine d'être ëtudiëe. 

J'ai ëtë extrêmement frappe des choses nou« 
Telles que j'ai observées dans la méthode de 
Mr. Mure de Great-Saxham , arec lequel noiw 
passâmes presque deux jours entiers. Je vais 
vous en donner quelques détails* 

Il engraisse annuellement environ iSobétes 
à cornes. II en tire une partie d^Ecosse et dte 
Galles. Il les nourrit à l'étable tout l'été en 
leur faisant manger des fourrages verts , des 
Tesces 9 etc. Dans l'hiver , il leur donne ua 
peck de fèves fermentëes. Il les nourrit encore 
avec de l'orge fermentée, des pommes de terre^ 
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des choux, de la paille hachée, des tumeps, de 
la paille coupée , de la farine de fèves , el de 
la farine d'orge. 

U a fait construire un bâtiment ou hangar 
ôrculaire, ou il y a place pour 46 bétes, k 
trois pieds et demi Tune de l'autre. Dans le 
centre , est le maga»n du fourrage. Cela a été 
fait fort économiquement , avec des sapins 
abattus pour éclaircir ses plantations. Le hangar 
est recouvert en chaume ; les r&teliers sont ea 
claies ou en osiers. Les piliers auxquels les 
bestiaux sont attachés , ne dépassent guères la 
crèche. Une grande jporte donne entrée dans 
l'intérieur , où il y a place pour un chariot qui 
peut faire le tour entre le magasin dufourrage, 
et les bestiaux. Il fait une quantité de fumier 
presque incroyable, au moyen de ces bestiaux 
tenus k l'étable tout l'été , et des chaumes oa 
pailles qu'il leur fait pourrir en litière. — Oq 
rassemble toute l'urine des bestiaux pour en 
arroser les fumiers , comme chez Mr. Youn^. 

Mr. Mure plante ses choux plus tôt qu'on ne 
le fait d'ordinaire. 11 les fait consommer à ses 
bètes à l'engrais. Dans la dernière semaine de 
Mars , pendant que j'étois chez lui , on étoît 
occupé a planter. Il les fait meure en lignes 
assez distantes pour pouvoir passer avec la 
houe-à-cheval, et à vingt pouces l'un de l'autre 
dans la ligne. 
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Il a uue machine faite exprès pour peser les 
groa bestiaux , et qui lui a coûté i5 guinées ^ 
outre le couvert qui la met à l'abri. Il a aussi 
un8 macfaioe pour piler les pommes de terre* 
Le travail se fait le plus souvent à.bras , mais 
iJ peut aussi se faire avec un cheval : c'est une 
large roue tournante dans une forme en bois^ 
comme une machine à piler les ëcorces. 

Feu de tems avant ma visite à Saxbam il 
s'e'toit fait un pari entre MM. Mure et Macro ^. 
sur la valeur comparaliv/^ d'une récolte de tur-* 
neps sarclés , ou cultivés à la houe-à-cheval« 
Mr. Mure parioit pour la houe-à-cheval , e| 
Mj*. Macro pour le travail à la main (i). Le 
pari devoit se décider d'après la récolte d'un 
champ que Mr. Mure fuisoit piéparer dans ce 
but. La division étoit faite ; les deux récoltes 
dévoient être placées auprès l'une de l'autre ^ 
dans la longueur du champ, et chaque inté- 
ressé devoit prendre soin de sa parue comme 
il l'entendroit. 

J'eus le plaisir de voir depuis y les deux ré- 
coltes sur pied : elles paroissoient également 



(i) La culture des lurneps à la houe à cheval ou avec 
le cuàiuaieur, suppose toujours que la graine a élé 
semée au semoir , c'est-à-dire, en ligues régnliërei. 
Lorsqu'on a semé à la volée, on ae peut que sarcler» 



* .■ 
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belles ; mais j'ai su que lés turneps au semoir ^ 
et au cultivateur avoient rendu i4 ^ ions par 
acre, taudis que les turneps sarcles n'en avoient 
rendu que lo. — Mr. Macro convaincu par 
cette expérience , prit la re'solution de ne plus 
cultiver les turneps autrement qu'avec la houe* 
à-cheval ; mais malheureusement il est mort 
peu de tems après. 

Lorsqu'on fit la comparaison du poids des 
âeux re'coltes, on employoit une sorte de pa- 
niers longs qu'on nomme sHppers ; et on 
observa qu'un skipper de turneps houés pesoit 
beaucoup plus qu'un skippcf'de turoeps sarclffs^ 
ce qui montroit que la racine avoit reçu plus de 
nourriture , et avoit plus de consistance y a 
.volume égal ; en sorte qu'à apparence égale 
dans le champ , la récolte houée a une plus 
grande valeur que l'autre. 

Je passe maintenant au prince des fermiers^ 
Mr. DucKETT d'Esher-place. Je visitai sa 
ferme y au mois d'Avril avec MM. Young et 
Macro j mais n'ayant pas le tems d'y faire 
toutes les observations que je désirois y j'y 
revins au mois de Juillet suivant. . 

La ferme de Mr. Duckett est la plus complète 
et la plus proprement tenue que j'aie vue de 
ma vie. — Il dispose tous les champs en planches 
suffisamment larges poiur contenir neuf à dix 
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lignes des plantes dont il répand la graine au 
semoir ; et Tinlervalle entre ses lignes est ordi- 
nairement de neuf pouces. Sa ferme d'Esher 
contient environ èoo acres , et il y en a 4oo 
de terres arables. Ses terrains sont en général 
sablonneux atvec du gravier dessous. Il a cepen- 
dant des terres argileuses , et assez fortes pour 
les fèves y du moins pour la petite sorte ou 
féverolles. 

Il sëme sur planches : 



•■ • 



Du blé 

DeTorge I à neuf pouces 

De FaYoine. . . .* : . . > d'une ligue ji 

Tk • 1 1 l'auU'e. 

Du seigle 

Et de l'orge mêlée de graine de trèfle. 

Des vesces .•.•....•..*...• 

De l'avoine mêlée de vesces . . . . v , , 

^ . , . , ^ , J à once pouceSi 

Du seigle mêlé de vesces ...... ' *' 

Des pois méléft de turneps' . . • # . 

Et des fèves à dix-huit pouces. 

Lorsque son terrain est bien préparé par la 
charrue , il fait cinq sillons avec une charrue 
i semer qui porte le même nombre de socs ; 
alors la machine à semer suit , et'la herse ter-* 
mine l'ouvrage. 

Lorsque la récolte est assez haute pour la 
houe, Mr. Duckett fait passer à la fois deux 
)ioues avec un seul cheval. Chaque instrument 
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cultive cinq allées ou iotervallfs , et a na 
liomoie pour le diriger. Une houe iravaille k 
la droite et l'autre à la gauche de la raie qm 
sépare les planches , tenant ainsi chacun une 
demi - planche en largeur. Le meaie cheval 
traioe les deux instrumens réunis par une tra<* 
verse , et est conduit par un petit garçon. Une 
allée ou une venue suffît donc à culûver dix 
intervalles. Lorsque le terrain est excessivement 
sec, ou trës-humide , on met deux chevaux de 
file ; mais, quoiqu'il en soit , la terre ne souffre 
jamais du piétinement des chevaux , parce qu'ils 
marchent' toujours dans la raie. II a des ins- 
trumejos qui ont six socs , et qui prennent ainsi 
douze intervalles entre les deux. 

Lorsque Mr. Duckett inventa ses houes* à* 
cheval, il jugea que l'ouvrage se feroit avec plaa 
d'exacûtude si l'homme chargé de la directioa 
de l'instrument se plaçoit entre la machine et 
le cheval , et cheminoit à reculons. Celte mé-* 
thode y qull pratiqua pendant quelque lems , 
exposoit le conducteur à des accidenssi le cheval 
avoit des caprices. Le i^oi y qui a souvent visité 
la ferme de Mr. Duckett, fit cette observation 
à un des fils du fermier , en voyant travaille? 
les houes ; et l'inVenteur les a modifiées de 
manière que le conducteur se place maintenant 
en arrière de l'instrument, et le dirige en tout* 
sûreté. 
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Mr. DuckeitDie dit qu^â ne sauroit k laquelle 
des deux houes donner la préférence quant à 
la perfection de FouTrage. Il se sert de toutes 
deux selon Foccasion , «t ne suspend jamais le 
travail pour employer l'une plutôt que l'autre. 
Mais lorsqu'il faudra remplacer les instrumens^ 
on preTffrera sans doute ceux qui n'exposent 
pointle conducteur, et on rendra ainsi hommage 
aux dispositions bienveillantes qui ont inspire 
cette observation à Sa Majesté. 

On ne peut rien imaginer de plus régulier 
et de plus soigné que les tas de blé en gerbes ^ 
tels qu'on les fait chez Mr. Duckett. Us s'élar- 
gissent peu-à-peu , et forment un énorotie. ren- 
flement à moitié hauteur , pour diminuer en-« 
suite graduellement , et se terminer en pointe. 
Us sont recouverts en chaume avec une extrême 
propreté, et- font grand plaisir avoir. Je suis 
persuadé que les plus considérables que j'ai vus 
à cette ferme contenoient plusieurs centaines 
de busbels de froment. 

J'eus le plaisir d'assister à la semaïUe d'un 
champ de onze acres, que Mr. Duckett mettott 
en turneps. La promptitude avec laquelle il 
procède est presque incroyable. Son chanrp 
étoit parfaitement labouré et hersé. Il com^ 
mença au milieu du champ avec deux charrues 
à semer ^ qui travaillèrent ensemble en s'écar- 
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tant peu-i-peu Tune de Tautre. Les semoirs sm^ 
voient ; ensuite venoit une charrue à versoirs 
\double-zull y or firici-surrow-plough) qui 
marquoit des planches de dix lignes de turneps 
aeniées à onze pouces les unes des autres ; enfin 
trois herses légères réunies par une traverse , 
•t traîne'es par deux chevaux (qui marcboieni 
h même hauteur des deux côtés de la planche^ 
et dans les raies faites par la charrue à versoir ) 
terminoient l'ouvrage. — Chaque herse avoii 
trente dents fort rapprochées ^ afin que l'ins- 
trument remplit plus s&rement l'objet y qui est 
de recouvrir la semence sans la déplacer. 

Les charrues à semer , en retournant daus 
le sens opposé a celui qu'elles viennent de 
suivre y reprennent , avec un des socs , la der- 
nière raie tracée : ce qui donne une régularité 
parfaite à l'ouvrage , et fait que les récoltes 
sur pied sont admirables à voir. Ce sont les 
plus belles dont j'aie jamais eu connoissaaces ; 
€t il y a deux raisons essentielles de cette supé- 
TÎorité; la première y c'est que les graines sont 
placées à la profondeur convenable , et la se^ 
eonde, que la houe-^à-cheval anime la végétation. 

Les instrumens dont se sert Mr. Duckett sont 
d'une perfection achevée ; je voudrois pouvoir 
lui rendre justice dans la manière de les dc^- 
crir^ Je n'ose re0trepren4i'^ i °^^ î^ ^^^ ^'^ 
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observer qu'il a un instrument destine k pré- 
parer le sol pour les carottes , qui remue la 
terre y sans la retourner y jusqu'à près de deux 
pieds de profondeur. Cet instrument seroit ex« 
trêmement utile pour préparer le terrain aux 
plantations des bois. En faisant suivre une forte 
tharrue d'une machine semblable on remueroit 
la terre à plus de deux pieds de profondeur. 

Les instrumens de Mr. Duckett sont presque 
tous de son inventicMi. S'ils ëtoient connus et 
employés dans tout le royaume , il en resul«> 
teroit un très-grand avantage pour l'agrioul* 
ture (i). Les machines ne'cessaires à la prepa-» 



(i) Pour que les instrumens de Mr. DuckeU pus-' 
sent être employés dans tout le royaume , fl faudrott 
que Tagriculture y fàt déjà au point oh elle est dans 
Norfolk et dans quelques provinces ou cantons dis- 
tingués sous ce rapport. Il £iudroit aussi que les fer- 
miers fussent tous fort inlelligens, fort adroits; et 
mécaniciens y comme Mr. DuckeU. Il faud^oit enfia 
que toutes les terres fussent sablonneuses et eu plaine 
comme les siennes. Commencer par répandre les ins- 
trumens , seroit rendre la réussite impossible. L'appli- 
cation pea judicieuse de la belle inyention du semoir 
a n^iné plus ,d'un pafrliculier , et décrédité TinTentioii 
même. Il n^y à qu'un cultivateur-pratique ^ bablle de 
la tête et de la maîn^ exploitant des terres légères 
dans un pays de plaine, et dont le domaine soit déjà 
^ très-bon état^ qui puisse espérer it n'être pas 
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ration de la terre, à la semaille, et k la culture 
de la récolte pendant la croiasance y coûte- 
roient environ 3o liv. sterling. 

Si une petite partie de l'argent du trésor des» 
fine aux primes pour eneourager la culture da 
Kn 9 etc. pouToit être appliquée k acheter des 
assortimens complets de ces insinunens , pour 
être mis a la disposilion des fermiers qui en 
feroient le meilleur nsage y dans chaque eomte 
cela seroit fort utile. Je* n'aime pas les idéea 
chagrines de quelques-uns de mes confrères 
cultiTateurs. U n'y a auoun avantage à gronder 
sans cesse , et à inculper contînudlement l'ad* 
minisiration. Je ne désespère pas de voir donner 
des encouragemens au premier et au plus per- 
manent des intérêts du royaume^ soit par des 
réformes sur les dimes , soit par des bUïs gène- 

écrasé par les difficultés d'eiécation qui se rencontrent 
nécesBalrement dans l'emploi du semoir et de tout son 
attirail. Il est vrai que lorsqu'on réussit dans ce sjs- 
tènf e de culture , les avantages sont trës-grands. 

Nota. Il y a onse ans que j'ai écrit la note cî-dessus, 
et tout ce que fai observé depuis me conBrme dans 
ceUe opinion, mais cest en supposant que le semoir 
entraine tout le deuil de la culture à la Tnll. Il ne 
faut point au reste la confondre avec celle dllofwjl, 
quoiqu'une partie de ces obserralions puissent s'j appH* 
quer aussi. [ Juin 1808. ] 
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iraux de clôture y ou enfin par des disposiuons 
relatives à Tagriculture sur quelque plan sem- 
blable & celui que Mr. DucLett propose. 

Son ide'e est : de voyager lui-même et de 
faire voyager d'autres personnes, sous sa direc* 
tîoDy dausf tout le- royaume, aux frais du pu«* 
blic; de faire dans -divers terrains les semailles 
selon sa me'thode , de faire donner les soins né* 
cessaires aux récoltés pendant leur vëgétHûon^ 
aux frais du pubKe : après quoi les fermiers se 
decideroiest à suivre son système ou k conti* 
Otter selon l'ancieDue pratique. 

Mr. Duckeit ml peot'^étre mMBieBam trop 
igé pour une telle entreprise ; mai» il a des fils 
^'il a élev^ lui^méase , ^ettjui , sous' ses direc- 
tions' ^seroient très-capables de la partie active 
4e ce travail. 

Je termine ce long de'tail en rappelant* le 
présent que le marquis de Rookingham fit à 
Mr. Duckett. U lui donna une grande coupe 
d'argent, d'un travail rare et précieux avec 
cette inscription : . 

<c A WiiiliiAil BucsKBTiv, fermier, qui 
» p^r son génie, ses observations judicieuses, 
» ses recherches infatigables , sut reiidre pra- 
)) ticable^ et utiles les principes de Tull , et 
» perfectionpa ainsi la culture des terreslégères, 
» Charles , marquis de Rockingfaam présente 
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D celte coupe en témoignage de respect pour 
» son meVîte public. 1774. 

. » Bonus civis bonus agricola. » 



m 



Fermiers dans les terrains tourbeux, 

en Ecosse. 
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liU SIEURS t^crivains iFécononiie politique 
ODt.fait ressortir les avantages de la culture 
à la bêche ^ et Font mbe au-dessus de la cul- 
ture à la charrue. La bêche a ëte' employée 
de tout iems dans les pays fertiles. Elle accou- 
tume. les paysans au travail. Son usage tend à 
introduire dans les champs la culture des jar- 
dins y ce qui est la perfeclion de Fagriculture j 
et qui favorîfee le plus puissamment raccrois--; 
sèment de la population. Lord Monboddo pous- 
sant le raisonnement à Textréme , et cherchant 
a relever les avantages de ta bêche , soutint 
dans un discours étudié 9 que la charrue étoit 
l'instrument le plus destructif de l'humanité 
qui eût jamais ctéinvemé. Eu dépit de pareilits 
exagérations y la charrue continuera à nnàte 
de grands services k 'l'agriculture , mais y dans 
certaines situations la bêche doit étro employée 
de préférence. C'est sur^-tout d'ans la tourbe , 
que cet instrumejit fait im trayail rapide^ parce 
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que cette substance se coupe avec une e^itrêcne 
facilite'. Dans les tourberies de BlairDrummont^ 
un seul homme peut bêcher , et jeter à la dis- 
tance de cinq pieds , un yard cube de tourbe 
pour un farthing. Cette quantité pèse quatre- 
vingt-dix stone. La journée d'un ouvrier est 
de 4^8 yards cubes. 

On est étonné de voir quel petit espace de 
terrain tourbeux suffit à l'entretien d'un jour- 
nalier et de sa famille. Cette espèce de culture 
convient particulièrement au pauvre manou- 
vrier ; parce qti'elle n'exige aucune avance de 
bétails ni d'autre instrument de culture ^ que 
la bêche elle-même. La première année rend 
des pommes de terre en abondance y pour sa 
provision d'iiiver. Il a le combustible pour rien* 
Comme il a le choix des momens pour cultiver 
sa petite possession , il dispose profitablement 
de son tems ailleurs ; et au bout d'un petit 
nombre d'années , il parvient à posséder du 
bétail et des grains en suffisance y après avoir 
commencé par une récolte de pommes de terre. 

Pendant que le journalier travaille ainsi à sa 
petite fortune , il soigne bien les intérêts du 
propriétaire du terrain qu'il cultive, et con- 
tribue a avancer la prospérité nationale. La 
population se trouve très-bien de cette culture. 
Un jeune homme qui n'a rien y peut se pro- 
ToME 4. X 
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carer ainsi un petit établissement ^ qui lui 
donne les moyens d'cflever une famille. Cette 
facilité écarte les idées d'émigration. Les ou- 
Triers ainsi disséminés dans les cantons tour- 
beux sont très-commodes pour les gros fermiers 
du voisinage ; et cette culture a la bêche donne 
aussi dans* ces terrains->là de grandes ressources 
de subsistance à ceux qui sont employés dans 
les manufactures. On distingue trois cultures 
différentes dans les terrains tourbeux sur les 
montagnes d'Ecosse. La première est celle où 
l'on est obligé de se débarrasser de l'a tourbe 
par le moyen des eaux , afin de cultiver la 
terre qui est au-dessous ; la seconde est celle 
où l'on cultive la surface seulement; et enfin , 
dans la troisième culture , on mêle a cette sur- 
face le terrain qui est au-dessous. Dans ces 
trois cas , c'est toujours la bêche qui est l'ins- 
trument de cultiire préférable. 

Dans toutes les situations , il importe au 
fermier pour cultiver avec soin et avec plaisir 
d'avoir un bail à long terme ; mais cela est 
particulièrement convenable pour les fermiers 
des terrains tourbeux ; et l'avantage du pro- 
priétaire s'y trouve également. C'étoit la poli- 
tique de lord Kames : il vouloit que les fer- 
miers des parties tourbeuses de ses domaines 
pussent y en quelque sorte ^ oublier qu'ils 
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n'etoient pas les propriétaii^s du terrain. U 
leur faisoii des l>aux de dii-neuf ans qu'il re^ 
nouveloit à l'expiration. Lorsqu'il parcouroit 
ses terres , tous ses fermiers venoient k lui avec 
empressement , et lui vanloient leurs amélio- 
rations I leurs gains , atec autant de plaisir que 
les fermiers mettent Ordinairement de soin à 
les dissimuler. C'cftoit là le résultat de la bien- 
veillanee éclairée de lord Kames : il avoit vise' 
à donner à ces pauvres industrieux un sentiment 
d'inde'pendance et de proprie'te. 

La quantité de terrain tourbeux 4 assigner 
à chaque journalier varie depuis deux jusqu'à 
dix acres^ Ces terrains y avant l'amélioration , 
ne rendent pas communément six deniers par 
acre. Le propriétaire peut bien abandonner 
cette minime rente , pendant cinq ou six ans , 
avec la certitude d'obtenir ensuite une grande 
amélioration. Un bail de trente-huit ans pour 
des hommes de vingt à trente , peut être con- 
sidéré comme un bail à vie, et encourage puis- 
samment l'entreprise du journalier ; mais ce 
qu'il lui faut encore, c'est la construction d'une 
habitation. Lorsque les années de possession 
gratuite sont écoulées, le terrain peut donner 
une rente dix fois plus forte qu'il ne donnoit 
avant le défrichement; et cette rente doit équi- 
tablenient s'accroître d'année en année. Mais 
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ce qu'il faut bien se dire , c'est que pour ob- 
tenir une forte rente d'un fermier | il ne faut 
pas que celui-ci soit mise'rable. 

Il s'est établi depuis quelques années sur les 
tourbes de Dunmore , une trentaine de petits 
fermiers , qui ont obtenu des conditions très- 
libérales. Us ont confeni cent acres de ces 
tourbes en eicellens terrains arables. 11 est à 
regretter que les exemples de cette 
ration soient encore si rares. 
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Lettre adressée à la Sociëtë d'Agii-^ 
culture de Bath par un Cultivateur de 
de Norfolk. 



Me as I £ ur s, 



c 



''est avec grand plaisir que je réponds a 
TOs questions concernant la pratique de planter 
le blë dans ce comté. C'est à mon avis une 
des méthodes les plus utiles que l'agriculture 
ait acquise dans ce siècle , et si elle étoit gé- 
néralement adoptée dans le royaume , il en 
résulteroit les plus grands avantages pour lé 
public. 

L'idée de planter le blé paroît avoir été 
suggérée par la curiosité de. faire des essais 
en petit dans des terres de jardin. Je n'ai pas 
connoissance que cette pratique ait été entre- 
prise en grand avant l'expérience qu'en fil ^ il 
y a environ douze ans , un fermier dans le 
voisinage de Norwich sur un terrain d'un peu 
moins d'un acre d'étendue. 

Pendant les deux ou trois premières années 
il eut un très-petit nombre d'içiitateurs , et 
ceux-ci devinrent l'objet des railleries de leurs 
voisins ; cependant comméleurs récoltes étoient 
plus abondantes ^ que le blé étoit plus nourri ^ 
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et qu'il y avoit uue grande épargne de se- 
mence y la méthode s'étendit peu-à-peu j el 
la publication de ce procédé par les papiers 
de NorM'ich excita l'attention des riches fer- 
miers des environs de cette ville , qui firent 
des essais en grand. Un d'entr'eux y en par- 
ticulier, planta en blé la même année une 
étendue de cinquant,e-sept acres. La supé— 
riorité de sa récolte , soit en qualité , soit en 
quantité , fut si évidente que l'année suivante 
il planta trois cents acres de blé , et a continué 
dës-lors a suivre cette méthode. Cet exemple 
a entraîné la plupart des fermiers intelligens, 
dans une grande étendue du pays ; et il y en 
ai bien peu maintenant dans le district où cet 
lisage s'est introduit, qui sèment leur blé, s'ils 
peuvent se procurer des bras pour le planter. 
On remarque que quoique les récoltes de ble 
planté paroissent en général chétives pendant 
Taniomoe et l'hiver , les plantes tallent pro- 
digieusement au printems. Les épis sont beau- 
coup plus gros, ne contiennent point de grains 
manques ou étranglés , et le grain est sensi- 
blement plus pesant que celui qui a été semé. 
Lesterressur lesquelles cette méthode réussit 
particulièrement, sont celles qui ont été en 
trèfle l'année précédente. 

Ces terres après avoir été recouvertes d'en- 
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grais , se rompent a la charrue par bandes de 
gazon de dix pouces de large , le long des- 
quelles uo planteur, muni de deux plantoirs 
de Fer un peu plus gros que des baguettes de 
fusil , sur-tout dans le bas, et se terminant en 
pointe j marche à reculons en faisant des trous 
à quatre pouces de distance en tout sens , et 
à un pouce de profondeur. Des femmes et 
des enfans suivent, et laissent tomber deux 
grains dans chaque trou. Un cadre garni d'ë« 
pines , ei tratné par un cheval , passe ensuite 
sur Iç terrain , et ferme les trous. Par cette 
me'thode, irois pecks de blé suffisent à un acre; 
le grain se trouvant imme'diatement enterré , 
est à l'abri des insectes et des atteintes de la 
gelée; et la régularité de la levée facilite beau- 
coup les sarclages du printems. 

Sous le rapport du soulagement des pauvres 
cet usage mérite la plus grande attention ; il 
fournit du travail aux gens âgés et aux enfans, 
dans une saison de l'année où ils en trouvent 
difficilement ; il épargne aux fermiers et au 
public mipechs de semence par acre, épargne 
qui pour le royaume fourniroit du pain à cinq 
cent mille individus sans considérer le produit 
supérieur. 

Les frais du plantage du blé i la main sonv 
maintenant réduits à 6 schellings par acre, et 



5aS PI^ANTAOE 

on vient d^inventer une cliarrae a planter qui 
réussit fort bien sur les jachères d'été. On 
peut obvier ainsi k la difficulté de se procurer 
des bras ; la dépense en est diminuée , et un 
homme peut suflGre k planter un acre par jour. 
L'inventeur est M. Jetmes Blancher d^JlUle^ 
horough en Norfolk. 
Je suis j etc. 



Lettre sur le plantage du Blé^ par ua 
gentilhomme cultivateur de Norfolk. 



Messieurs^ 



L 



l'usAGE de planter le blé est assez général 
dans la partie orientale du comté de Norfolk. 
L'adresse et le travail que demande ceUe mé« 
thode sont si peu de chose y que dans plu— 
sieurs endroits ce sont uniquement les femmes 
et les enfans qui s'en occupent. En conséquence 
il y a peu de cantons où les bras soient asses 
rares pour que les fermiers n'en trouvent pas 
suffisamment pour suivre cette pratique en 
grand. La dépense en est réduite , Tun portant 
Faulre, à 8 schellings par acre. Ch^^ue planteur 
emploie trois semeurs et fait un demi-acre par 
jour. Dans la longueur d'un pied sur là bande 
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que la cbarrue a retournée il fait huit trous y 
et on calcule que deux planteurs avec leurs six 
semeurs re'pondent à l'ouvrage que peut faire 
une charrue. Il n'est pas bien important au' 
reste que ce travail se fasse immédiatement 
après le labour ; on peut sans inconvénient la- 
bourer à l'avance pour planter lorsqu'on en a 
le tems. Les avantages de cette pratique sont : 
1/ d'épargner beaucoup'de semences (six pecks 
par acre tout au moins). 

2.* De produire un blë plus pur et meilleur. 

3.** De procurer de l'ouvrage aux pauvres j 
dans une saison où ils en trouvent difficilement. 

4."* De donner un produit plus considérable* 

Je ne fais mention du dernier avantage que 
d'après deux expériences seulement: mais elles 
ont été faites avec un si grand soin , que je 
les considère comme à peu près décisives. 

Ces expériences ont été faites en 1774 et 
1776 de la manière suivante. 

Vers la St. Michel , en 1774, un champ de 
douze acres de trèfle et ray^grass fut rompu 
en tems sec et disposé en larges sillons dans 
£a totahté. Les sillons furent alternativement 
plantés et semés. Les produits des deux mé- 
thodes furent soigtieusement séparés pour le 
battage , et le blé planté donna deux bushels 
de plus par acre que le blé semé. ' 
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Vers la Si. Michel , en 1776 , la même ex- 
përieuce se repëla sur un champ de huit acres 
qui e'toit en trèfle pur. Il fui iraitë à tous égards 
comme le précédent , et le produit du blé 
plante' excéda celui du blé semé d'un bushel 
par acre. 

Dans les deux expériences , là qualité du blé 
planté fut supérieure : il étoit plus égal et beau- 
coup meilleur; en sorte qu'indépendamment de 
l'avantage d'aider les pauvres en leur donnant 
du travail ^ de tous les moyens le meilleur , 
vous verrez par le calcul que j'établis que le 
profit immédiat est un attrait bien suffisant pour 
engager les cultivateurs à adopter cette méthode. 
Profit résultant de l'épargne 

■ 

des semences sur six acres 9 

neuf bushels à 5 scb. ^dLvbushel L. st. a 5sch\ 

Profit résultant de l'augmen- 
tation du produit à sii pecks par 
acre l'un portant l'autre, 9 bush. ' a 5 

L.st. 4 10 
Frais de plantage de six acres 
a 8 schel. par acre a 8 



Profit net L. st. a a 
Ce qui fait 7 schellings par acre. Mais il y a 
encore d'autres avantages que ceux dont j'ai 
parlé ; j'en ai éprouvé uu très-important l'éié 
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dernier. Tous mes blës seme's furent plus ou 
mains verses par les pluies, et mes biefs plantes 
ne le furent absolument point. J'éprouvai une 
perte sensible sur les premiers , et la qualité 
des seconds fut beaucoup supérieure. 

On a remarqué qu'après le ray-grass ou dans 
les champs empoisonnés de chiendent ou d'au- 
tres mauvaises herbes , le grain étant planté 
vers le milieu de la bande retournée par la 
charrue , au lieu de s'accumuler , comme cela 
arrive en semant à la volée , dans les inter- 
valles des bandes , lève plus librement , et 
u'es^ pas étouffé par l'herbe qui repousse tout 
auprès des plantes dans la méthode ordinaire. 
Il est possible que ce soit là la raison pour 
laquelle , dans les deux expériences dont j'ai 
rendu compte y la diSerence du produit du 
champ de trèBe et ray-grasa a surpassé d'un 
hushel par acre la différence du produit du 
champ de trèfle pur. U parott de là que le 
plantage du blé seroit particulièrement utile 
dans les terrains sujets aux mauvaises herbes ^ 
ce qui est sans doute une circonstance heu- 
reuse y car le nombre des fermiers négligens 
excède de beaucoup celui des fermiers soigneux. 

J'espère que ce que j'ai dit suffira pour faire 
considérer cet objet sous son vrai point de 
-vue. Je suis fortement convaincu de son uti- 
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lite , car je ne suis poiol dispose k soutenir 
des systèmes , ei je oc me suis nullement pré- 
venu sous ce rapport eo faveur de celle raëihode. 

Réponse à des questions concernant le 
plantage du Blë, par un Cultivateur 
de Norfolk. . 

Messieurs^ 

Je suis très-flatle' de l'approbation que votre 
Société a donnée aux informadoos contenues 
dans ma dernière lettre y et je m'empresse de 
TOUS faire passer les réponses aux questions 
que votre secrétaire m'a adressées relativement 
aux expériences dont je vous ai rendu compte. 

Question I."* Quelle est la nature du sol 
dans lequel le blé a été planté y et combien 
cette terre s'aflerme-t-elle par année ? 

Réponse, Le sol est léger, tirant sur le sable; 
la rente est de i5 shel. par acre : ce lieu est 
situé à cinq milles de Norwicb. 

Q. U. Combien de tems le terrain avoit- 
il été en trèfle ou ray-grass avant que d'être 
rompu pour y planter le blé ? 

R. Un an seulement. Dans ce pays-ci il est 
rare que nous laissions le trèfle plus long-* 
tems, parce que les mauvaises herbes prennent 
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ensuite tellement le dessus , que la rëcdlte du 
trèfle de la second^ anne'e est peu de chose. 

Q. 111. A quelle profondeur ëtoient faits 
les trous ; et à quelle distance e'toient les rangées 
Tune de l'autre ? 

' jR. Les trous e'toient faits a un pouce de 
profondeur h peu près , et il y avoit deux 
range'es de trous sur chaque bande de terre 
retourne'e y k quatre pouces environ , les uns 
des autres. 
^ Q. ly. Combifen de grains laissoit-on tomber 
dans chaque trou 3 et la re'colte fut-elle sarcle'e? 
j?. L'intention étoit de mettre deux grains y 
mais il y a toujours de l'incertitude sur cela y à 
cause de la maladresse ou de la négligence 
des enfans qui laissent tomber les grains. Cette 
récolte ne fut pas sarclée. Quoique le sarclage 
soit une excellente méthode y et fort usitée 
lorsque le blé a été semé k la volée ; ce pro^ 
cédé ne parott pas aussi nécessaire lorsque le 
blé a été planté. 

Q. y. Combien les deux champs ont- ils 
rendu de bushels par acre ? 

/2. L'expérience ayant été faite seulement 
dans le but d'établir la proportion du produit 
des deux méthodes comparativement, quoique 
le résultat ait été noté , je trouve maintenant 
en le recherchant que le produit total a été 
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oublié. L*uii portant Fautre , le produit de 
cette ferme a e'té à peu près vingt -quatre 
bushds par acre» 

Q. YI. La paille du ble' planté étœt-elle 
plus forte et plus haute que celle du blé 
semé? 

IL La paille de mon blé planté a toujourl 
été plus forte et plus haute ; et comme elle est 
dépourvue de mauvaises herbes et d'une venue 
plus égale, elle se moissonne plus aisément. 

Q. VU. Les meuniers de Norfolk préfèrent- 
Us le blé planté au blé sepoé ; le grain est-il 
' plus gros, et la farine plus blanche? 

R. Ceui auxquels j'en ai fait la question , 
préfèrent le blé pUnté au blé semé. Il est à 
. peu près de la mcme grosseur j mais sensible- 
ment plus égal : il n'a point de grains avortés. 
Je n'ai pas entendu faire l'observation que la 
farine en fût en général plus blanche. 

Q. YIII. Dans quelle espèce de terre la roé* 
thode de planter le blé esi-elle la plus con* 
venable à adopter 7 

R. Cela n'a pas été complètement établi 
par l'eipérience : je suis cependant porté à 
croire que le produit proporùonnel du blé 
planté, seroit plus grand dans tous les terrains 
en ray*grass , ou naturellement infectés de 
gramen ou autres mauvaises herbes. J'entends 
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que la différence entre les produits des deux 
me'thodes seroît plus grande que dans des 
terrains bien nettoye's d'herbe: et les eipë* 
riences dont f ai rendu compte dans ma pré- 
cédente lettre , semblent l'indiquer. Là où la 
terre est si forte et si humide que les trou$ ne 
pourroient pas se refermer au moyen des 
épines qu'on traîneroît par-dessus y je pense 
qu'il seroit plus convenable de semer k la volée. 

Le 3p Mars ijy8. 

^mmmmÊimimammmamÊmmi^i^ÊmmÊmÊm^mÊ^ÊmÊÊmmmKmmimÊmmÊmmmmi^mÊammiÊmmmmmmmammiÊÊà 

DU PLANTAGE DU BLÉ 

Comme il est pratiqué depuis quelques années 

en Norfolk et Suffolk. 

Par un Cultivateur de Suffblh. 



L 
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s désîr-^'étre utile à la société me conduit 
à vous communiquer l'information suivante , 
relativement à une pratique nouvelle en agri-- 
culture qui est devenue générale en Norfolk , 
et qui gagne d'année en année dans ce pays*ci. 
Dans le mois d'octobre les terres qui ont 
produit du |j^e ou d'autres foins arûficiels , 
otKqui ont' été en pâturages l'été précédent , 
se rompent à la cbarruc avec l'alteniion de 
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faire les sîlloos aussi égaux qull est possible. 
Oo passe ensuite sur le labour un pesant rou- 
leau ; après quoi un homme ou plusieurs j 
•munis chacun de deux plantoirs (i) marchent 
à reculons , et font deux rangs de trous sur 
chaque bande de terre que la charrue a fait 
sortir du sillon , de manière que les trous sont 
a trois pouces de dbtance les uns des autres 
dans leurs range'es , et les rangées à environ, 
cinq pouces les unes des autres. Une paire de 
plantoirs emploie quatre Femmes ou enfans qui 
suivent l'homme, et laissent tomber deux grains 
dans chaque trou. Après quoi on passe sur le 
labour une claie garnie d'épines, jusqu'à ce que 
les trous soient remplis et le grain recouvert. 

Par cette méthode la semence est régulière- 
ment distribuée sur tout le champ , et quatre 
pecka suffisent à un acre , au lieu que dans 
la méthode commune , il en faut ordinaire- 
ment dix. 

On a fait dernièrement en Norfolk , une ex- 
périence , et les détails suivans en ont été 
soumis à la société d'agriculture. ^ 



Mta 



(i) Ce sont des bâtons asses courts, garnis d'an 
manche comme une bêche, terminés par une pointe 
en pain de sucre, avec un fil de fer en travers qui em- 
pêche qu'elle n'entre trop avant dans la terre. 

Un 
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Un champ entier a été semé et plante par 
planches alternatives. Le ble' semë a e'té re- 
cueilli et battu se'parëment ; le ble' planté a 
rendu huit (1) bushels de plus par acre que 
le blé semé ; et il a été jugé valoir six pence 
par bushel de plus. 

J'ai planté moi-même vingt^trois acres de 
blé cette année , dont neuf sont un vieui pré 
rompu pour la première fois; sept acres étoient 
en pré artificiel depuis sept ans ; et les sept 
derniers étoient en pré depuis deui ans seule- 
ment. La totalité de Fouvrage, (savoir, rompre, 
rouler y planter et herser ) a été achevée dans 
dti-sept jours, et a employé trois charrues à\ 
deux chevaux avec un homme à chacune ^ 
cinq planteurs ,• et vingt enfans pour laisser 
tomber le blé dans les trous. Le rouleau et la 
claie ont employé un homme. 

Le terrain étoit comme suit : le premier 

(i) La différence, de huit bushels par acre est « 
grande que nous avons sonpçoané une erreur; mais 
Fauteur de ceUe lettre nous a assuré de nouveau , après 
dues inibrmattons auprès de ceux qui avoient planté , 
recueilli et battu le blé, qu'il n'atoit pas la moin^ 
raison de douter du fait. Pour expliquer cette singuHètre 
différence^ on peut supposer que^ dans la partie semée, 
le blé mal recouvert ayoit été mang^ par les oiseaux 
et les insectes. 

Tome 4. ♦ Y 
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champ est uoe terre ooîre et humide aa-dessoos 
de laquelle ou trouve ud Kt de ^aise ( c'est ce 
que nous appelons un sol à bfdcassea )• L'un 
des champs de sept acres est un monticule dont 
le haut est une glaise tenace , et le bas une 
terre mélangée. L'autre champ de sept acres ^ 
t>ne terre légère et riche. 

Nous labourons le terrain le plu» tenace 
.a?ec deux chevaui de front. L'homme qui 
mène la charrue ûent en même tems les guides^ 
et conduit les chevaux. 

Dansun acre, d'aprèsl'experiencedeNorfolL 

Epargné de 5 peclLs k 6 pence l. u. A. i. 
le bushel .••••••••.]d 76 

Produit supe'rieur de B bushels, 
à S shellings le bushel .... 3 d v 

Valeur supe'rieure du blé pliante, 
6 deniers par bushel • • » • » 4 n 

Liv. st. a 11 6 
. Jurais de planlage^ .... 10 6 

. Profit par acre . • L. st. a 1 
^ Aifïsi le fermier par cette méthode gagne 
Ipi^hiéme le profit ci-dessus » fait gagner à la 
société peuf busheU et uq peck ^ et nourrit en 
même tenis vingt-eîoq individus pendant le 
travail du plantage. Quelle satisfaction pour 
l'homme qui désire le bien ! 
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DÈTAiL de diverses Expériences y avec des 
observations sur les efj^eis du gypse , ou 
plâtre de Paris y comme engrais , sur le 
sainfoin , les trèfles , etc. par Mr. Smith 
de TuNsTAJJL près de Sittingbourne , en 
Kent. ( Annales d'Agriculture. ) 



Sainfoin , 


produit de l'herbe redi 


uite en foin. 








Valeur 


Poids brut 


Poids brut 


Poids , déduit 


^ 1 sh. 6 den« 


par perche. 


par acre. 


la graine. 


le quiotal. 


^.« lÂTres 


Quint. LiT. 


Quint. liÎT. 


L*it* ah. d. 


1 . a3 


5a - 87 


29 . 23 


a 3 9 


2 . 57 


5a . 87 


47 . 53 


3 11 fi 


3 . Si 


44 . 29 


4o . 74 


3 1 4c • 


* 4 , aH 


35 . — 


33 • 9 


a Q 7 
1 16 » 


5 . 18^ 


26 . 45 


24 . 8 


6 . ag 


. 4i . 45 


38 . i4 


a 17 a 


7 , 3i 


44 . ag 


42 . 48 


3 a S 


« . i3 ' 


18 '. 58 


17 • 9«. 


1 7 i> 


. 9 • «7i 


39 • 219 


37 • 5o 


a 16 3 


Sainfoin, produit de la graine. 




Meskre par | 


• 

Yalcnr totale par 


Poids 


acre , à i5 lir. 


VeleàriAo-a. 


acre dn foin et. 


par perche. 


par bushel. 


lequarter. 


de la graine. 


U." Ht, onc. 


quart, bus. gai. 


L.st. ah. d. 


L. it. sh. deib 


1- a 9. 
a. 3 9. 


a a^ 
2 4 3 


4 1 6 

5 t lO 


6 5 3i 
8 i3 S\ 


3. 2 8. 2 » » 1 


4 » i> 


7 1 » 


4. -i 54. 


1 » 41 


a a 9 


4 la 4 


5. 1 8. 


X 1 H 


3 i3 9 
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6. a 5. 


1 6 6 


6 10 11 


7. 1 4^. 


1 » 1^ 


a » 11 


5 4 7 


8. ce 6. 


» a 4^ 


» la 9 


1 19 9 

4 16 3 


<i. 1 4. 


1 i> n 


2 i» » 
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Je dois dire d'abord , que j'a?ois fait m(M«- 
même avec exactitude la division et la men- 
suration du terrain ; et que les prodiûts après 
avoir été suflfisamment sèches , ayoient été 
séparés avec soin , puis pesés avant que d'être 
battus ; qu'ensuite chaque portion de graine a 
été renfermée dans un sac avec un numéro cor- 
respondant à celtû du terrain dans l'expérience. 
-— Je dois observer ensuite , que les perches 
mbes en comparaison ont été chobies auprès de 
la ligne qui les séparait , afin qu'aucune diffé- 
rence du sol ne put affecter les produits. Comme 
le champ avoit plus de cent rods de looguenri 
je pris le terrain de mon expérience sur uoe 
ligne directe qui en parcouroit toute l'étendue. 
J'espaçai également les carrés d'expérience | 
pour pouvoir comparer entr^eux ^ les produits 
naturels, c'est-à-dire les espaces où le gyps^ 
ne fut pas employé , et en même tems je com- 
parois aussi les effets relatifs du gypse sur les 
différentes quaKtés de terrain. , 
- Aux N/' 1 et 9 , le sol étoit une bonne terre 
légère de trois pieds d'épaisseur , reposant sur 
la* craie. Celle-ci s^levoit de plus en plus vers 
la surface du sol , en se rapprochant de J'ex- 
trrâiité du champ ; et dans les N."' 7 , 8, et 9 
la terre végétale n'avoil que deuxi cinq pouces 
d'épaisseur^ sur la craie. Cela explique très- 



» 

i 
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natureHementla superioritc du produit duN.* l 
sur le N/ 8. Cela montre aussi l'effet immédiat, 
comme Feffet permanent du gypse surles N/^ 7 
et 9. Le premierfumi^ en gypse le 17 Mai 1794^ 
le second l'avoit eie' en Mai 1799.— Mais pour 
établir la âuperiorhe du gypse sur la suie , 
comme eifgrais , et pour montrer en m^éme 
tems, d'une manière ^distincte l'avantage des 
parties gypsees sur celles qui n'ont reçu aucun 
engrais , je vais indiquer les produits compa«^ 
ratifs réduits en argent. 

N.* s. Gypse à six boshels par acre, q|i L. st. sli. â: 

avril 1794 8 i5 5J 

N.® 1. Crû sans engrais ... * 6 5 3^ 



/ 

m 



L. st. 21 8 a 
A déduire pour frais de 6 boshels de 

gypse à a shel. g den » 16 6 

Profit net par le gypse. . ^ . . . L« st 1 11 8 

'Si^ 6. Gypse à 2 boshels par acre en 

avril 1795 6 10 11 

N.^ 5. Cr& sans engrais 4 3 9 

Balance en faveur do N.^ gypse, dans 

Tannée qui a suivi l'engrais, â 7 al 



■• 



Observons qu'en 1795, l'excédent de ré- 
colte avoit balancé les frais da 
gypse. 
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N.* 7. Gypse le 17 mai 1-94 5 4 7 

A d^aîre pour frais du gypse m 16 6 



L. st. 4 8 1 

H.* 8. CrA sans engrais • 1 19 9 



gjpsé. L. st. a 8 4 



9.* 5. Gjpsé comme ci-dessos. L. st. 7 1 » 
A déduire pour frais de gjpse » 16 6 



L. st. 6 4 6 

N.* 4. 20 busheb de saie par acre, en 

aTTÎl 1794 L. st. 4 12 4 

A déduire, frais de la soie » i5 » 



L. st. 3 17 4 



JJt profit do gjpse excède celui de la 
saie de. a L. st. 7 sh. a den. par 



N* 9. Gypse en mai 179a . . . L. st. 4 iS 5 
8. Cr& sans engiyis . • • 1 19 9 



Balance en ferenr da gypse k h 5.*'** 
année après qnll a été répandu 

L. st. a 16 e 



Obserrons que les frais du gypse aToient 

été balancés y par rexoédeni da 

récolte on 179a. 
La totalité dn produit des cinq noméros 

gjpsésy monte Sa fi a| 



■*■ 



Ce qoî bit par acre L. st. 6 9 5 



^ 



• 
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Lis. U. ail. d*. 

La totalité du produit des trois numéros 
qui n'ont point eu d'engrais, en 

comprenant la suie monte à , 17 1 1-^ 

Ce qui fait par acre. . ^ L. st. 4 5 3 



J'avois entrepris ces expériences pour mon 
amusement , et ma satisFaction particulière. 
J'ai e'te' bien récompense' des soins que j'y ai 
mis, par des résultats si uniformes , si décisifs , 
et qui ont beaucoup passe' mes espe'ranceà. 

Dans le cours de ces expériences j'ai remar-' 
que que diverses circonstances qui, quoiqu'é- 
t^angères à mon principal objet , méritent 
cependant d'être rapportées. Je vais dire ici 
ce qui m'a paru le plus frappant , et le plu^ 
intéressant. 

En coixiparant la valeur de la graine dans 
chaque numéro avec la valeur du foin, la difiTé- 
rence parott essentiellement ' dépendre ^e la 
profondeur du sol ; car dans les six premiers 
numéros ( excepté le 4.""* furtié en suie ) la va- 
leur de la graine excède la valeur du foilî d'une 
moitié , d'pn tiers , ou se trouve du moins un 
peu supérieure , tandis que dans les N/^ 7, B 
' et 9 cette valeur de la graine décline relati- 
vement à celle dû fbin , à peu près dans la 
même proportion. 
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Ltr. tu , sh. 6m 

Ainsi le N.^ i donne en foin , u S 9 

en graine 4 1 6 



W P 



Toul . . L.st. 6 5 3 

lie Jï.* 7 donne en foin . . « . . L. st. 3 3 8 

en graine . . . ^ . . • â » 11 

li. 8t. 5 47 



■•i»" 



Cela n'indique-t-îl point le de'faut de quel** 
que principe fructifiant dans ce sol crayeux et 
peu profond, lequel principe le gypse même ne 
peut pas donner dans la proportion du produit 
brut qu'il fait sortir de la terre ? Ce résultat 
aemble du moins montrer qu'il n^est pas con- 
venable de destiner unsol de ce genre à pro- 
duire de la graine de sainfoin; car je crois que, 
$i ces deux numeVos avoient été fauchés ea 
foin y le N/ 7 l'auroit emporté sur le N/ 1 
autant que celui-ci l'emporte en graine. . 

Voici encore un fait intéressant. — J'avois 
réservé un demi-acre de ce terrain maigre et 
crayeux (le même que le N.^ 7 ) pour voir quel 
aeroit l'effet du gypse en le semant après que 
la végétation auroit fait quelques progrès. £q 
conséquence fen fis semer un bushel et demi 
]e :i7 Mai sur cette partie. J^e sainfoin avoit 
alors six pouces de haut | niais il étoit jaunâtre 
et languissant I tandis que la plus grande partie 
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du champ qui avoil cftë gypsee un mois plus tôt| 
ëloit d'un vert foncé et paroissoit en pleine 
vigueur. J'avoue que j'espërois peu de cette 
ope'ration tardive , parce que le teras étoit au 
sec ^ et que le gypse resta sur les feuilles 
pendant deux jours. Une petite plUie étant sur- 
vernie y fit tomber le gypse , et apparemment 
le mit en travail, car au bout de cinq à six jours 
je vis le sainfoin changer d'apparence y puis 
faire ensuite de si rapides progrès, qu'au milieu 
de Juin il me parut prêt à dépasser l'autre* Le 
lo Juillet je fis faucher , parce que la graine 
de la plus grande partie du champ e'toit mûre, 
mais comme ce demi-acre de terrain crayeux 
me paroissoit aussi mûr^ je. le fis couper Jiuit 
jours plus tard. Je trouvai qu'il y avoit dans 
ce dernier morceau un très-grand nombre de 
grains légers retraits et mal mûrs , ce qui sert 
k expliquer que le N.* 7 reste en-dessous du 
17.'' 1 de plus de la moitié', quant à la graine. 

Ce dernier fait donne une preuve décisive 
de l'action e'tonnante , et pour ainsi dire ins- 
tantanée du gypse sur le. sainfoin. — La partie 
basse du même champ étoit en trèfle. Il avoit 
été semé sur le blé en Mars 17022. Le sol est 
une terre légère qui a dix ou oouze pieds de 
fond , et qui est mélangée de cailloux. Cette 
partie fut gypsée aux mêmes époques indiquées 
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ci-dessuSy et les mênies lignes de divisions , soit 
pour répreuve de la suie , soit pour les mor- 
ceaux sans engrais , coupoient également les 
deux parties. — Le trèfle fut fauché en foin le 
7 Juillet. Je mesurai deux perches carrées y 
prises à quelques pieds de distance l'une de 
l'autre j et lorsque le foin (ut parfaitement sec, 
je pesai le produit de chacune. 

Jje N.* 1 pesoit qaarante-denx livres par L. tt. i^ â. 
perche, ceqai fiiit par acre 
60 quintaux, It 2 shd • • • 6 » » 

À déduire pour frais de 6 bnshels de 

gypse, à a sh. 9 den .... » 16 6 

L. st. 5 S 6 

17.* 2. CrA sans engrais, quinse lÎTres 
par perche, ce qui fait par 
acre ai quintaux 35 lÎTres, 
k a shel \ . . . 3 a 10 



Profit net par le gypse. ^ L. st. 5 » 8 



Nota. Ce foin s'est trouvé d'une qualité supérieure 
et vaut maintenant 4 Ht. bU 10 sh. la charge. 

« 

Ces résultats sont si clairs et si bien d'ao* 
cord , qu'ils n'ont pas besoin de commentaire. 
J'ajouterai seulement que la partie du champ 
qui est en sainfoin vaut 6 shel. de rente par 
acre , et celle qui est en trèfle 10 shel. 

Je vais maintenant rendre compte de ma 
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dernière expérience faite sur une pièce de 
trèfle blanc (Dutch clover) dont la graine avoit 
e'te seme'e sur le blé ^ au printems précddent* 
Comme je doutois si le gypse opeVeroitsur cette 
plante comme sur celles qui pivotent , je ne 
gypsai qu'environ un demî-acre , en deux mor- 
ceaux se'parés et choisis dans deux terrains très- 
difierens. Un de ces morceaux e'toit une terre 
végétale , friable y de cinq pouces de fond , sur 
la craie ; l'autre une terre douce et tenace , 
tcès - profonde , et mélangée de quelques 
caijloux. s 

La pièce de trèfle avoit en totalité , environ 
cinq acres. - Dans la partie la plus riche y et 
^ui éloit d'environ trois acres, il y avoit une 
Cffrtaine quantité de blé y qui s'étoit semé 
d'aventure y et qui promettoit de deux à trois 
bushels par acre. J'imaginai que ce produit , 
ajouté h la graine du trèfle y vaudroit la peine 
qu'on laissât mûrir ce blé , et d'autant mieux 
que l'été étoit fort sec. On verra combien je 
me trompois , en jetant les yeux sur les pro« 
duits comparés des perches A et B qui avoient 
été gypsées de même, et sur lesquelles le trèfle 
avoit également belle apparence ; on verra 
qu'en laissant miirir le blé sur B j'éprouvai un 
déficit sur la graine de trèfle qui répond à 7 liv. 
slerl. par acre y ( objet bien important si les 
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trois acres de terre riche eussent e'té gypsees ) 
et que je ne gagnai que deux bushels par acre 
de ble', c'est*â-dire i5 shellings. 

J^ndique cette dernière circonstance, non en 
raison de son rapport avec les effets du gypse, 
mais pour faire remarquer seulement que, 
dans le cours des expe'riences les plus simples , 
il se présente des routes nouvelles pour l'ins- 
truction j et que même les objets accessoires 
ont quelquefois autant d'importance que le 
but principal qu'on se prbposoit. 
. Avant que de détailler Feipe'rience, il faut 
« dire que le gypse fut semé' le 23 Mai, à raison 
de 6 bushels par acre. Le trèfle blanc , dans 
ce moment-là, surtout dans la partie crayeuse, 
avoit mauvaise apparence. Au oout de quinze 
jours la partie gypse'e pouvoit se distinguer i 
une grande distance ; et quoiqu'il ne tombât 
point de pluie le trèfle gypse' forma bientôt une 
voûte impe'ne'trable aux rayons du soleil, tandis 
que le reste fut en quelque sorte brûlé par la 
sécheresse : on peut en juger par le contraste 
' des prodidts indiqués ci-après. 
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Produit en foin du trèfle blanc. 



Par perche* 



Lit. onc. 

A Gypse. . i5 8 

a non gjpsé 5 8 

B gypse . . i5 I) 

b non gypse 9 » 



Par acre. 



quint. 

7 



Ut. 
16 

79 
45 

87 



Prpdnit DCt. 



quint. 

7 
19 

12 






39 

3o 
93 
33 



Valeur 

i 1 shel. 6d« 

le quintal. 



Z^. 8t. ah, d» 

I 9 î 

» 10 11 



1 

]> 



9 
18 



10 
6 



Produit en graine. 



Graine par perclie. 



Graine 


par 


. acre. { 


tiint 


Ht. 




• 77 
. 5a 


1 


. 5a 


)) 


. 58 



Valeur 

à la déniera 

la UTre. 



Produit total. 



liT. 


ah. 


d. 


L. at. ah. d. 


i5 


10 


» 


16 19 1 


a 


5 


10 


a 16 9 


8 


10 


j> 


9 19 10 


a 


10 


» 


3 6 



Lit. onc. 

A gypse. . 1 i5 

anongyp. » 5^ 

B gypse. .1 1 

h non gyp. » 6 



Ces résultats prouvent que le gypse agit avec 
autant de force sur cette plante que sur le saia- 
foio y sous le rapport du produit total. Mais le 
prix de la graine du trèfle blanc étant beau- 
coup supe'rieur à celui de la graine de sainfoin^ 
la valeur en argent du produit A de la graine 
de trèfle, passe la valeur du produit N/ 1 de 
la graine de sainfoin, dans le rapport de 3 à 1 , 
et si l'on déduit le produit naturel (a) du pro* 
duit gypse (A) on verra qu'il y a i4 livres sterl. 
s shel. 3 den. par acrç de gain , acheté par 
16 sbeK 6 den., prix de 6 buihels de gypse. 
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LlovariabUké des rësuluts dans les^dWerscs 
expériences, toutes faîtes avec fidélité et je crois 
avec exactitude y prouve incontestablement , 
je pense \ qu'il y a un principe de v^étatioa 
extrêmement actif dans cette pierre insipide. 

Mais comment cette substance agit-elle lors- 
qu'elle force ainsi l'accroissement des plantes 
d'une manière si étonnante y et presque instan- 
tanée ? C'est là un mystère qu^I est peut-être 
réservé à un Toung ou à un Kirwan de noua 
dévoiler. En attendant , j'espère que les cultf- 
vateurs pratiques les plus prudens, ne jugeront 
pas qu'ils courent de trop grands risques en 
hasardant quelques essais y sur l'autorité de 
, faits pareils que je présente avec toute la vérité 
et l'exactitude possibles. 




5&1 
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DES E N G R A I S. 

Tiré de N. Kent's Hinta to gentlemen of 

landel properiy, 

X-iE8 engrais constituent une partie si essen* 
tielle de Fagriculture , qu'il n'y a point d'objets 
plus important dans la pratique que de chercher 
i s'en procurer une quantité suffisante et d'une 
)t>onne qualité. L'eipe'rience prouve que la 
terre la plus fertile cesse de produire d l'on 
ne renouvelle ses sucs par les engrais ; et que le 
terrain le, plus ingrat, judicieusement amende, 
donne des re'coltes considérables. Il importe 
donc de s'attacher à produire autant d'engrais 
animaux et végétaux qu'il est possible , et d'ac- 
crottre encore cette quantité par l'addition 
des autres substances que les drconstances 
locales permettent de se procurer.^ 
• Rien ne contribue plus efficacement à l'aug- 
tnentation des engrais animaux et végétaux 
qu'un assolement bien calculé* Je suis porté 
« croire qu'une étendue quelconque d'un ter- 
rain médiocre , pourvue convenablement de 
bétail , et bien cultivée , produira la quantité 
d'engrais nécessaire pour le^ maintenir en bon 
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eut peDdaot des siècles, sans secours ëtraogers. 
Mais il est difficile de donner des règles eiactes 
sur les assolemens , à cause de la prodîgiense 
variété des terrains. On peut cependant afl&rmer 
que l'ancienne médiode qui consbtoit à semer 
du grain trois. ans de suile , puis à laisser, ce 
qu'on appeloit reposer la terre pendant deux 
ou trois ans , n'est pas la meilleure. D est tems 
de renoncer enfin à ce système. Une agricul- 
ture semblable k celle de la Flanilres est de 
toutes la plus productive, La terre y donne , 
comme dans nos jardins , une récolte chaque 
année , sans rien perdre de sa qualité. Tout 
le secret gtt dans l'ordre de la succession des 
récoltes , et consiste à remplacer des produc*» 
lions à l'usage de l'homme , telles que le Rro- 
ment, l'orge, les pommes de terre, les* fèves, 
l^s pois, par des récoltes à l'usage des bestiaux 
telles que les tumeps, les carottes, les vesces, le 
colza , et les foins artificiels (i). Plus nous nous 
rapprochons de la maxime de semer alteroar 
tivement à l'usage de l'homme et des bestiaux, 
et plus nous pouvons nous assurer d'être dans 
les vrais principes des assolemens, et de suivre la 
■ ■- — — -■ ■■ ■ — 

(i) Ce n^esl pas là tout le secret comme dit Ftiiteor, 
mm c^est an priacipe utile. 

méthode 
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méthode par laquelle on produit la plus grande 
quanûté d'engrais anima\\,x et végétaux (i). 

Le système de la culture des turneps en 
Norfolk se rapproche beaucoup de la pratique 
des Pays-Bas. Un de leurs meilleurs assolemens 
est le suivant : 

i/'* Année ; blé après trèfle on autre foia 
artificiel. 

a.* Orge, 

5/ Torneps. 

^"^ Orge et trèfle ou autre foin artificiel. 

5/ Trèfle » ou autre foin artificiel. 

6.* Seconde année de la même herbci qu'on 
fait pâturer. 

On fume constamment le blé et les turneps y 
c'est-rà-dire deux fois en six ans. Cet assolement 
entretient beaucoup de bestiaux , et maintient 
la terre nette et en bon état» Mais on trouve 
que le trèfle y revient trop souvent , et que le 
terrain s'en fatigue. En se rapprochant davantage 
de la culture flamande , on perfectionneroit ce 
cours. On pourroit y : admettre huit divisions y 
et les faire succéder dans Tordre suivant. 

1."^ Année, blé après un trèfle d'un an.; 

a.* Turnepa. 



mmm^ 



(i) Voyes la conclusion de la culture de Norfolk. 

Tome 4. Z 
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5/ Orge. 

4/ Pois y rêves y pommes de terre (i), 
▼esces y ou colza. 

5/ Blé. 

6.* Turoeps. 

7.* Orge et trèfle. 

8.* Trèfle. 

Le sol produiroit ainsi presque régulièrement 
des récoltes alternatives pour l'homme et le 
bétail. La terre ne se lasseroit point du trèfle ^ 
qui ne reviendroit qu'une année sur huit ^ au 
lieu de deux sur six. Les récoltes anUUoranUs 
reviendroient de deux en deux ans ; le sol seroit 
parfaitement net , et il résulteroit assex d'en- 
grais des productions pour entretenir la terre 
constamment en bon état. Je ne conseillerois 
néanmoins cet assolement que dans un terrain 
d'assez bonne qualité : il ne réussiroit pas dans 
une terre stérile. Pour les terrains ingrats la 
'culture des moutons est la plus profitable ; 
parcç que l'amendement qu'on obtient par le 
parc est le meilleur ^ comme le moins coûteux^ 



(1) L'âatear met ici indifféremment les fitet et lei 
pommes de terre comme préparation au blé. Lot bellei 
expériences d'Arthur Young ont proaré qu'il j a, sous 
ce point de vue, une prodigieuse différence entre ces 
deux productions. 
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qu'on puisse se procurer. Il faut alors des pte's 
artificiels qui durent au tnoins quatre ans , et 
qu'on ait soin de bien fumer dans l'anne'e qui 
suit la semaille. 

Tout cultivateur intelligent, et qui voudra y 
réfle'chir , sentira qu'un bon assolement est lé 
moyen ie plus efficace d'améliorer ses terres. 

Je recommanderois ensuite , comme un objet 
essentiel , de tirer parti de cette quantité de . 
terre vierge qui se trouve dans les bordures 
d'un grand nombre de nos routes , mélange'e 
avec du fumîet ou de la cfaaui ; cette terre 
fait un eicellent engrais pour tes blés , et les 
turneps. Dans le comté d'Esseï on connott biea 
la valeur de cette terre. On a soin d'enlever 
les bordures de Tintérieur des pièces , jusqu'à 
un pied de profondeur ^ pour les mêler avec 
du fumier , et les répandre sur les champs. Ces 
bordures , enrichies par la chute annuelle dé 

r 

feuilles', donnent cependant trës*-peu , parce 
que l'ombre leur nuit, et que les oiseaux dé^ 
vantent la récolte; en sorte qu'il y a un profit 

s. 

évident à les enlever pour améliorer les autres 
partiesl II y a un grand nombre de domaines 
qui possèdent des trésors dans ce genre , et un 
fermier qui néglige d'en tirer parti est inezcu'- 
sable. Ce n'est, dira-t-OQ , ^u'uti avantage pas- 
sager, et le procédé ne sauroit se répéter. Mais 
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l'avantage d'améliorer le terrain ne peut être 
considéré comme passager. La terre est comme 
les animaux : une fois en bon état , il est facile 
de l'y maintenir ; mais si un fonds est dété- 
rioré à un certain degré, il devient très- difficile 
de le rétablir. 

Il ne faut pas non plus négliger les récurages 
de fossés, et les dépôts de boue qui se forment 
au fond des étangs. Ces substances ont un très- 
bon effet sur les prés , surtout si l'on y mêle 
une petite quantité de chaux. Dans le compost 
de la terre vierge qu'on destine aux prairies il 
convient de faire entrer j de cette terre y 4 ^e 
chaux, et y de fumier. 

Les terres argileuses , de toutes les Tariétéa^ 
sont d'un très-grand effet sur les terrains sa- 
blonneux et légers, parce qu'elles leur donnent 
plus de corps , de ténacité , et qu'elles les ren- 
dent capables de retenir l'humidîte'* 

Par les raisons contraires , le sable ne coa« 
vient pas moins aux. terres argileuses, pesantes 
ou tenaces. Il détruit la cohésion deleurs parties^ 
et les rend pcnétrables aux raypns du soleil ^ 
et à l'action de l'air et des gelées. Cela doit 
,elre sensible pour tous ceux qui veulent y 
réfléchir ; et cependant les améliorations de ce 
genre que l'on fait, ne sont rien auprès de 
celles qu'on pourroi( faire, en mettant à profit 
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les avantages de localité'. Il convient de re^ 
marquer ici, toujours en raisonnant sur le même 
principe , qu'on ne doit point dter les pierres 
dans les terrains tenaces et froids. 

Le sable est encore très-avantageux sur les 
pre's aigres et raboteux. Rien ne rend la sur- 
face plus unie , et ne produit une plus grande 
quantité' de trèfle blanc. 

La craie, lorsqu'elle est onctueuse et douce, 
lorsqu'elle se dfssout aise'ment , est un très-bon 
engrais dans diverses terres. Elle a surtout un 
effet e'tonnant sur les glaises , et sur les ter- 
rains aigres : elle les divise , les adoucit , les 
rend fertiles , et si on l'emploie sur des près 
elle améliore sensiblement la qualité de l'herbe. 
Lorsqu'elle entre dans les composta on peut en 
répéter l'usage , sans inconvéniens , pendant 
des siècles. 

Les marnes difierent beaucoup les unes des 
autres. La meilleure est celle qui est la plus 
pesante et la plus savonneuse lorsqu'elle est 
mouillée. Quand elle est bien choisie, et ré* 
pandue en quantité suffisante , elle met une 
sorte ^de fermentation dans le sol , qui en 
change tout-à-fait la nature. Il est rare qu'elle 
ait un effet bien sensible avant la troisième 
année. Mais ce retard est amplement com^ 
pensé ensuite, puisqu'elle agit pendant vingt ana 



tans être renouvelée** Il n\ a aucun engrais 
4lont l'eflet soit si durable. Oa a prétendu que 
la marne ne pouvoit pas être employée deux 
fois sur \fi même terrain ; mais |e pense , qu'en 
la mêlant dans les compost y on peut y revenir 
avec succès tous les dix ou douae ans. 
• Les cendres, de toute espèce y sont assaré* 
ment de très-bons engrais , mab les cendres 
de tourbe , en particulier , sont , peut-être , le 
plus efficace de tous pour les prés artificiels. 
Ceux qui vivent dans le voisinage de Newbary, 
en Berkshire, connoîssent tout le prix de cette 
substance. 11 y a un très-grand nombre de 
prairies et de communaux dans d'autres comtes 
où l'on trouveroit de la tourbe ; mab la cen- 
dre, comme engrais, est bien éloignée d'être 
appréciée tout ce qu'elle vaut , et est peji 
recherchée. f 

La suie est excellente sur la plupart des ter- 
rains. Elle convient singulièrement aux prairies 
artificielles. 

Les pays de cotes ont de grands avantages 
relativement aux engrais; non-seulement à causa 
de l'importation qu'on peut en faire , ^^^ 
encore k cause de la quantité de plantes ni>' 
rines , et de sable qu'on peut recuéijUir sur les 
bords de la mer. 

On reconnoit généralement que le sel est ufl 
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8tinf\ulant irès-aciif de la végétation. Ce seroit 
un grand service à rendre aux cultivateurs et 
au public que de réduire les droits sur la 
partie des sels qui s'eroploieroit dans Togri^ 
culture. Mais je pense que cette substance 
seroit appliquée plus ulUement si on la mé- 
langeoit avec d'autres engrais , avant que de 
s'en servir. Une petite quantité feroit ainsi 
un effet notable ; et Ton pourroit revenir à cet 
engrais dans le même terrain. 

Je ne m'arrête pas à parler ici de divers 
autres engrais , excellent de leur nature y mais 
qu'on ne peut se procurer qu'en trop petite 
quantité pour produire des effets marqués sur 
une exploitation en grand : tels sont , par 
exemple, les os, les rognures d'étoffes, la fiente 
des volailles , eic. Ceux qui sont k portée 
d'employer profitablement ces matières , ne 
seront pas assez aveugles pour les négliger (i)^ 



(i) On peut remarqaer encore ici l'oiDission cap^^ 
taie da gjpse dans la liste des engrais.- 11 a incompa- 
rablement plus d'effet sur les prés artificiels que celui 
des engrais salins auquel raalear en accorde le plus, 
savoir la cendre de tourbe. 
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[E fumier des quadrupèdes est le plus eooH 
mun ) le plus utile des eugrais , mais ooa pis , 
peut-être , celui dopt la conduite est le mieux 
entendue. Quelques re'fleiions sur les fautes 
que l'on fait le plus souvent ; sur les principales 
propriétf» du fumier ; sur les moyens de le 
rassembler , de le conserver j de le faire fer* 
mentcr, et d'en accroître la quantité, ne seront 
pas inutiles , avant que de nous occuper de 
l'emploi de cet engrais. 

Lorsqu'on a rassemblé une certaine quantité 
de fumier d'étable ou de matières animales et 
végétales mélange'es , et qu'il y a suifisainoDent 
de cha]j(^ur , d'bumîditë et d'air , la feroieu- 
tation commence , et passe pap tous les degrés 
d'une manière plus ou moins setisibîa > jusqu '' 
ce que cette opération de la nature soit ter* 
mine'e. Si, après cela, nous examinons la niasse, 
nous trouvons que les végetauT^ qui sont entres 
daus la forma^on dv^ funiier, sout décote 
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posés y et réduits â leurs premiers principes. 
Ils sont, alors prêts à rentrer dans la compo- 
ditton d'autres plantes. Ainsi se soutient ia 
succession des individus ; et la mort des uns 
fournit k la vie des autres. 

Cela une fois entendu, l'on doit comprendre 
que plus la fermentation est complète , plus 
l'effet du fumier converti par elle en terreau 
doit être sensible sur le sol. C'est donc un objet 
de la première importance pour les cultivateurs 
que de disposer et conduire leurs fumiers de 
manière qu'ils fermentent complètement. ^ et 
que les matières produites dans le tas par cette 
opération naturelle , y soient conservées dans 
Fétat oit «Ile les laisse. Cette "^attention améliore 
singulièrement les fumiers , et en augmente la* 
quantité plus qu'ogci ne pourroit le croire. 

Lorsque la fermentation a commencé dans 
un tas de fumier de matières animales , végé- 
tales ou mélangées de tous deux , la première 
altération sensible est un changement dans la 
couleur, et une diminution de volume. Le vo* 
lume continue à décroître tant que 1^ fermen- 
tation se prolongé', parce que les parties 
soKdes se rapprochent* L'acide carbonique, et 
l'alkali volatil s'échappent en vapeurs; l'humi- 
-dite descend au Fond , et y sé|oume si^le tas 
($( sitqé dons une cavité qui tieaue l'eau , ou 
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s'ecoule si le tas est sur une pente. Cette eao 
qui s'échappe du fumier est imprégnée de sels 
fertilisans y et son effet est sensible stnr )es 
terres ou on la répand. 

Dans la manière dont Ton rassemble et pisé- 
pare les fumiers , il est rare que Ton fasse 
attention à la position du tas^ aux circonstances 
qui facilitent la fermentation , et ii la conser* 
Tatton des sels lorsque la fermentation es( 
achevée. Dans presque toute l'Angleterre , il 
est péniJble d'observer combien l'on néglige 
cet objet important ; surtout dans les lieui 
qui , par leur situation , sont presque entiè"* 
pement privés des autres mojeps d'amende- 
ment. Cette négligence est évidente dans toute 
la partie Septentrionale du pays de Galles ^ 
dans les provinces de Cornouailles, de West- 
moreland , de Cumberland , dans toutes les 
parties montueuses de l'Angleterre . et de 
. l'Ecosse. On établit le tas de ' fumier dans 
l'enclos de la ferme ^ sans examiner si la terre 
sur laquelle il repose retient l'eau ^ ou si les 
sucs ne s'écoulent point en pure perte. 

Nous voyons les tas de fumier placés dans 
des creux , et noyés dans une eau qui rallenût 
la fermentation y ou exposés sur une pente » a 
un soleil qui les brùIe , et les prive de l'humi- 
dité nécessaire pour que la fernocntation ait lieu. 
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Dans les deux cas, le fumier est rassemblé sans 
soiu. Les chevaux, le bétail , les cochons , les 
poules, passent dessus, le grattent, le dissipent; 
et les chariots même le foulent souvent. 

Ces procédés font que le fumier se serre en 
une masse trop compacte pour que Tair puisse 
y pénétrer. Les bords s'étendent , se dessè* 
chent ; le vent en emporte une partie , et une 
9utre redevient à peu près de la paille sèche. 
Enfin, lorsque le moment est venu de répandre 
le fumier sur les terres, on le conduit, sans 
examiner s'il a subi ou non la fermentaûon. 
Le centre du tas , qui étoit trop serré n'a fer-* 
mente que d'une manière ini|)arr:iite , et les 
boitis n'ont point fermenté du tout. Il est inutile 
d'ajouter que son effet, est presque nul sur les 
terres (i). 

Lorsque le tas est placé dans un creux et 
nové , le fumier est tout aussi mauvais • si ce 
n'est plus mauvais encore. Les eaux des pluies 
qui séjournent à Tentour , le délavent et le 
refroidissent , de manière que la fermenta-' 
tion ne s'opère pas. Les sels fertilisans s'af* 



(i) L'effet du fumier frais , dans certains cas , semble 
contredire cette assertion. Le lecteur verra dans cet 
ouvrage diverses observations qui jettent du doute sur 
cette assertion, [juillet 1808.] 
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foiblisseot) et la masse soumise k l'analyse ne 
donne guëres que de la terre ve'ge'lale. 

Lorsque le tas est place sur une pente ou sar 
un terrain graveleux, la perte n'est pas moindre. 
Les sels qui s'échappent avec rbumidité pro- 
duite par la fermentation , s'imbibent dans le 
sol, ou descendent sur le terrain que le fumier 
domine. Toutes les fois qu'il pleut , la masse 
estde'lavëe, appauvrie de ses sels, et demeurt 
enfin dans un état assez semblable à celui du 
thé , après qu'il a servi k une infusion. 

Enfin , lorsque le fumier ^st disposé sans 
soins , et que , comme nous l'avons dit ci* 
dessus , on le laisse fouler par les voitures , 
par Iç bétail , et disperser par les poules , 1a 
fermentation est lente , seulement partielle , 
et le fumier, au lieu de contenir abondam- 
ment des substances riches , grassies et fécon- 
dantes , est, en grande partie ,. composeVde 
substances dont l'action est très-foible sur la 
végétation. Ce sont cependant les fuaiièrs situes 
sur un terrain de niveau , qui dans cette mé- 
thode défectueuse de les ménager , sont les 
XQoins mauvais. 

Apres avoir vu ce qu'on fait le plus souvent, 
voyons ce qu'il faudroit faire. 

Deux choses sont essentiellement nécessaires 
k la fermentation du fumier d'étable j c'est! air 
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et rhumidlte. Sans Tan et Tautre il n'y a point 
de fermentation ; sans/la juste proportion de 
tons deux , elle est "incomplète. 

Ceux qui sont accoutumés à préparer le 
fumier pour les couches , savent qu'il faut V^^ 
moncèler légèrement, et l'arroser un peu, pour 
le faire fermenter trèspromptement. Us savent 
aussi que quinze ou seize jours suffisent pour 
opérer dans ce fumier une fermentation aussi 
complète que six ou huit mois dans un fumier 
ordinaire de btfsse*cour. . . 

Il convient donc d'imiter ce procédé d'aussi^ 
près que la situation de Iti ferme le permet ; efr 
au lieu de placer le tas comme on le fait d'or-;» 
dinaire , il faut cboisir pour son emplacement 
un endroit suffbamment écarté y en ayant sôia 
de rassembler les urines des écuries dans le 
vobinage du tas, afin qu'on puisse.l'en arroser 
aisément , et faciliter ainsi la fermentation» 

Lorsque la charrette amène le fumier au taa 
xïepuis l'écurie , il faut avoir soin que les pieds 
des chevaux et lek roues ne passent point' sur 
le tys, de peur de l'écraser trop , et d'empêcher 
que l'air n'y pénètre suffisamment. Cette opé^ 
ration se fait ordinairement d'une manière ab« 
surde et cruelle. Le tas est disposé en pente ^ 
et l'on fait monter, à force de coups de fouet^ 
;ies chevaux qui enfoncent jusqu'aux genoux et 
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la charrette jusqu'aux essieux y usant ainsi les 
forces des animaux y et les harnois, dans l'es- 
pace de quelques toises y plus qu'on ne le feroil 
dans l'espace de plusieurs milles en tnitoant le 
même poids. Si l'on demande à quoi cela sert| 
le charretier vous repond que c'est pour meure 
le fumier sur le haut du tas ; mais un homaie 
le feroit en quelques minutes y et d'aoe ma- 
nière beaucoup plus avantageuse. Il fant de* 
charger la charrette auprès du tas, eiensuilCi 
avec une fourche de fer, jeter le .fumier égale* 
ment et l^èrement sur toute la surface : celte 
main - d'œuvre n'est rien et FaYantage est 
très-grand. 

Dans un tas formé de cette manière, s'il j s 
suffisamment d'humidité , la fermentation com' 
raence d'abord, et s'achève très-promptemefli 
Si le > fumier est sec, il faut l'arroser. En été, 
cela est fréquemment nécessaire dans les grandes 
chaleurs* Avec ces procédés , six ou sept.se^ 
maines suffisent pour que là fermentation soit 
complète ( i ) , et le fumier qui en résulte se 
trouvera avoir un eifet double de celui qui t 
été fait avec la négligence ordinaitie. 



(i) Un agricolteor très-intelligent , recommsnde Jeoe 
mettre en tas que ce qu'on peut rassembler dans on mois* 
Au bout du mois 9 il faut Velourner et mêler le tsS| 
puis le laisser un mois encore avant de Vemfloyer^W 



1 
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Pour faire de bon fumier et en quantité con*' 
sidérable , il faut placer le tas sur une base 
m peu près de niveau , et qui reuei^ne l'hu- 
midite'. II faut l'entourer d'un mur de quatre 
à cinq pieds j en laissant une ouverture pour j 
entrer. Il faut , s'il est possible , le couvrir ; 
et garnir le fond de glaise , qu'on pave ensuite 
en pierres plates. En dehors du mur , et du 
côté opposé à l'entrée , il faut pratiquer un 
réservoir circulaire , pour recevoir par un trou 
l'humidité qui découle du fumier , et qu'on 
retire ensuite avec une pompe pour arroser 
le tas. 

Le réservoir de l'eau de fumier doit être 
$itué k l'extrémité la plus basse. Le pavé doit 
avoir un certain nombre de petits conduits di- 
rigés et réunis du côté du réservoir; et ces petits 
conduits doivent être garnis de branches avant 
qu'on entasse le fumier j afin qu'ils ne s'obs* * 
truent pas. 

L'enclos destiné au fumier doit avoir ses 
plus longs côtés dans la direction de l'Est k 
l'Ouest. Le mur du côté du Sud doit s'élever 
fusqu'au toit 9 afin que les rayons du soleil ne 
frappent jamais le fumier. La dépense d'un toit 
de chaume est peu considérable ; elle est 
bientôt retrouvée par la qualité supérieure 
de l'engrais ; et d'ailleurs , on peut faire servir 
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ce toit à couvnr un colombier , ou une niche 
pour les outils légers de ia campagne. 

On doit serHÎr d'abord les avantages de cette 
disposition. Les murs empêchent que le fumier 
ne se disperse , et que les bords ne se 'dessè- 
chent. Le couvert empêche qu'il ne soit délavé 
par les pluies. Le* pavé sur la glaise empêche 
que les sucs ne se perdent dans la terre ; et 
les conduits rassemblent cette eau chargée de 
sels fécoodans , au réservoir , d'oà on la puise 
k volonté pour la mettre dans des tonneaux et 
la transporter sur les terres, ou pour la rejeter 
sur le tas lui-même dont elle favorise singuliè- 
rement la fermentation. 

On augmente la quantité duiumier produit; 
en profitant de cette eau qui s'en échappe pour 
en arroser le terrain , ou pour la répandre sur 
les tas de compost. On réussit également à 
accroître la quantité des engrais en rassemblant 
les urines des écuries et des étables dans ua 
tonneau , ou une citerne placée à une extré- 
mité y et où elles découlent d'elles-mêmes psr 
une rigole bien pavée. 

Une autre manière d'augmenter la quantité 
des fumiers , c'est de ramasser» les fientes dei 
bestiaux dans les pâturages. Ces fientes, isoiéeê 
comme elles le sont , n'ont aucun efi*et , ^^ ^ 

l'on avoit soin djB les recueillir en tas , I^ ^^^ 

sultal 
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fuhtt ao bout de l'an , ^eroît très-avabiageux* 
aux terres arables. Mai& les substances que 
rexperieoce a 4ëmoalre augKttenter le plus 
eiOnside'rabiement. les funlier» sont, les terres > 
les gazonà, la tourbe, les raclures des chemiosi^ 
et les dépôts des fossés. Ctela se trouve dans 
toutes les fermes ^i l^on y fait l'attention con^. 
Tenable. Il y a deui manières pour rendre des 
substances uiilies : la première est d'en foriiier 
la base des fumiers^ et dé Ie!s laisseï s'imprëgner 
des sucs qui découlent du tas ; la seconde est 
d'en former des monceaux réguliers que l'on 
arrose de l'urine des animaux , et de l'eau des 
fumiers. Avec les soins nécessaires , ces subs- 
tances dtfviçnnent égaler eii valeur aux fumiers 
les plus acli& et l'on peut doubler les engraia. 
d'une ferme en dominant à cette partie ratten<i 
tioo convenable. 

Si , de la manière dont les fumiers se ras-- 
aemblent et se préparent à la ferme , Ton passe 
i examiner led procédés ordinairement suivi» 
pour les répandre sur lea cbatnps^* on les trou- 
vera également absurdes et mal; raisonnes. Il 
n^y a aucun engrais qui serve plus immédia-*, 
tement d'aliment aux végétaux que le fumier 
d'étable ; et lorsqu'on l'applique aux^ plantes 
qui sont en pleine végétation ,i'on voit prendre 
aussitôt à celles-ci une noiurelle activité qui 
ToM£ 4. Aa 



^7^ BBS SN€;^RAr^. 

se soutient pendant tome la saison. Mais » cela 
est ainsi, que doit-on penser de Tusage de ré- 
pandre le meilleur fumier sur les terres eo 
automne , pour y séjourner y mélangé avec le 
sol , jusqu'au moment où la végétation com- 
mencera y c'est-à-dire au printems suivant. Si 
le champ est setné en blé ou en autres graios 
qui passent l'hiver en terre ^ ta végétatinn sera 
stationnaire pendant toute la saison froide, et 
les plantes n'auront besoin d'aucune nourriture 
pendant tout ce tems-lA : tout ce qu'on peut 
espérer c'est qu'elles prennent possession da 
soi , et tfferimssent leurs racines. Il vaut la 
peine d'examiner ce que devient le fumier, en 
attendant le moment oji la végétation recom- 
mence. Les sels qui se sont formés dans la fer- 
meutattovi soift aiséawnt dissolubles dans l'eau. 
Les pluies de l'automne et de l'biver les db- 
aolveM donc , et en emportent la plus grande 
partie <da^s les couches inférieures, en sorte 
que 9 lorsqu'au printems , les plantes auroient 
besovn des 4(tifflalans de l'engrais , ceux-ci ne 
sont plus à leur portée ^ ou ont été très^ 
affoiblis. 
C'est là la première perte que l'on épreuve 

■ 

dans la pratique d^ futner'en automne, mais 
ce n'est pas le *seul inconvénient. Hao^ '^^ 
champs qui out subi les labours des jachères 9 
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le terrain est ordinairement tri^s-ameubli au 
moment où l'on sème. Le famier contribue à 
le rendre plus meuble enoore , en sorte que 
les racines des plantes ne sont pas suffisamment 
protégées contre les gele'es,- et qu'ail printems 
la terre est toute émiettëe k la façon des •tau*^ 
pinières. Ceux qui ont observe la culture dit 
hlë savent combien cet état du sol lui est de% 
favorable. Si Fon gardoit une partie du fumier 
pour le printems , les racines seraient moins 
sujettes à être soulevées par les gele'es. Oa 
«tendroit le fumier sur le blë , dont la vegë^ 
tation prendrait immédiatement de l'activité^ 
et seroit d'autant mieux entretenue que let; 
pluies dissoudroieot successivement , au profit 
des racines , les sels fécondans de l'engrais. 
Comme aucune de ces parties fertilisantes dta 
Aimier ne seroit perdue j me quantité beau^ 
ooup moindre suffifoitau même espace :• le: 
tiers , peut^tre , de ce que l'on met ordinal-^ 
rement seroit assee ; et il ne &udpalt'pâ8 pour 
les charriligês autant de lemsetde pl&ne qa'oa 
pourroit ^'abord le penser. Quand novs twai^ 
terons de la chaux , do«s donoerane pour 
règle de mettre tout k lafots^la cfosé oom^Ièvt^ 
de cet eograis j mais poiA* It fuiÂier , il en' esii 
autrement. La chaux agit sur les molécules de 
la terre : il en faut une quantité notable pour 
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que rcBet soit produit. Mais le fumier est une 
Dourritare toute préparée pour les plantes, si 
on rapplique dans la saison où les plantes ne 
Tegètent point, comme.on le fait à l'ordinaire, 
pour le blë , ou que l'on en mette au piio— 
tems plus quH n'en £iut pour nourrir les 
pbntes : dans les deus cas il y en a une partie 
absolument perdue f parce qu'elle est dëiavëe 
et entratoëe par les pluies. Au contraire , lors- 
qu'on l'applique au pôntems , il ne. peut rien 
y avoir de perdu. A mesure que les plmes 
tombent , les sels ferûlisans se communiquent 
t(m racines , et l'aliment parvient k la plante 
pat doses 'répétcf es , qui font sur elle le même 
effet que les repas, sur les animaux. 
.. Oq met souvent du fumier en automne sur 
ks trèfles. Cet usage est ëgflement absurde , 
aoît que l'on se propose de laisser subsister le 
trèfle l'année suivante ,' soit qu'on veuille le 
rompre pour semer du ble' ou de l'avoine. 
Lorsgu'on veut laisser, subsister le trèfle , le 
fiiouer applique' dans la saison oiila plante ne 
végète pas, lui nuit essentiellement , c'est une 
diose parfaitement reconnue, p^r expérience^ 
qQ^pt.au.trèSe.Il y a dqnc, alors utie double 
perte». Mftis si Toa répand le famier sur le 
V*èflie laupriniea^ ; une petite quantifié est d'un 
grand eSett. Laissops expliquer aux théonstes 
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' (i) Dàiis'tôbtl fes endroits oii l'oti peut se procurer 
du g7(tté à'un pix modique , il n'est point douteux 
qu'on n&'Boiw. le pi*éfé^er. tie fbinier' rëpanclu'atir 
primants Mur le Irèfle a uA gradd inconTénient : 'c'est 
que eomiÀe' là pousse du 'trèfle est très-rapide^ aprèf 
les premiëtres pluies , on n'a pas lé tems de râteler le' 
fumiefry'qui ,' à la coupe de Vherbe> se troure ilîâlé 
rreo lejfoin'i et^rebate le fcélliit. . 
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eomment la même substance qui nuit à la 
plante si on l'applique en automne, lui est fort 
utile si on l'applique au printems. Le fait- est 
certain (1). 

Souvent l'on re'pand le* fumier sur le trèfle ^ 
et on l'enterre ^oùr semer le ble après un seul 
labour. En parlant de l'usage de mettre Ja chaux 
ftVM;,f}es trèfles pour semer de l'avoine ^tiousl 
indiquerons la perte qu'on éprouve* en l'en- 
terrant à la cbarrue : il en est de même dani.' 
ce Cas-ci. Si la récolte de trèfle a e'té bonne ^ 
ou même passable , la bande prise par la 
cbarrue se soulève et se retourne tout à la fois : 
le fumier est donc enterre' a m^i aurde$sous ^ 
et il faut que les racines du blé percent cetto' 
croAte gazonnéepour parvenir à l'engrais ^ ea 
supposant n^ême que l'engrais reste dates soft 
intégrité '$ mais- nous avons observé ci-dessua 
que les sels fertUisans sont emportés plus bas 
paroles pluies d'hiver. Le mal est plus grand 
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même , dans ce cas-ci , parce que y da nioios 
arprès la jachère , le fumier est mélangé ioti- 
memeni avec la terre , et celle-ci en retient 
toujours quelques parties au profit des racines ; 
mais ici ^ les pluies le délavent avant que les 
racines du blé puissent l'atteindre. Si la bande 
de gazon que prend la charrue se range sur 
le càté, au lieu de se retourner, alors le fuhifer 
est tout rassemblé dans les intervalles des 
bandes où la pluie' couie en plus grande abon- 
dance^ parce que rentreraélement des racines 
et le poli donné par Voreitle de la charme 
PempAchent de pénétrer aussi aisément dans 
le- corps même de la bande prise par le soc* 
Pendant tout l'hiver^ à chaque pluie, le fumier 
s'appauvrit de plus en plus , et ait printeros , 
éi on Tanalysoit , on le trouveroît presque en- 
iièrement dépourvu de ses sels (i). Peut-être 

(i] Sans objecter aa principe, obsenrons ce qull pem 
y sf oir d'exagéré dans le raisonnernSiftTTe qui seroU 
vrai ^ jusqu'à un certain point , pour uneierr^il^rgileose 
qi^'on auroit ainsi labourée en automne. sans la semer 
ni la hersfSf^ n'est pasfuste pour la iris-gfiande pluralité 
des ierraÎQsv lors même qu'on ne les Anft>it paa hersés 
«près la charrue; parce qiia les gelées et Jes*4égel« dé- 
truisent bientôt cette adhérence occasionnée par les 
racines du trèfle et la pression de l'or,eiUe de la charme^ 
contre la bande appuyée ^etf sorte que la pluie pénètre 
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ne faudroil-il jamais semer du ble'' après le 
trèfle ; Tavoine seroit probablemeot une re-*- 
colle plus profitable et qui laisseroit la terre ea 
meilleur ëtat; mais, si l'on sème du ble\ il faut 
ne mettre le fumier qu'au printems etpar*^ 
dessus. L'ope'ration de la herse facilitera l'io*^ 
troductioo 3es sels ; et il faut remarquer. .qu€ 
les pluies y s'il en tombe ^ empêcheront moins 
cette opération ^ur les champs. qui ëtoient eâ 
trèfles l'aouëe pre'cëden te que sur tout autre ^ 
parce que la terre, qui n'a reçu qu'un labour^ 
a une. consistance plus grande , et peut portet 
les chariots. Il n'y a que des pluies très^èonsi* 
de'rables qui puissent l'empécber^(i). N : 
Les mêmes objections propose'es contre l'u« 
sage d'ente/rer le fumiçr en rofnpant le trèflç 



dans cette bâficte tout aussi aisément que dans les iater*" 
faites. Mais lorsque Ton sème le blé sur un seul labonf 
après le trèfle». l'action de la herse, cmplojée à recourrir 
la semence, farisCy éiniettei égalise la surface et détruit 
cette adhérence de la terre ^dans les bandes appuj^ées 
on retournées^ ai^ec d'autant'ptus de facilité, que les 
racines du trèfle étant grosses, pÎTOtanies et en peut 
nombre, lient' très*-peu la terre. ' • 

(i) 11 j a beaucoup de terres qui ne pourroient sup* 
porter ce charriage du fumier dans ]e mob de. février 
ou mars y lors même que la saison ne seroit poÎAt 
pluvieuse. ^ 
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pour semer du bief ,- sont applicables et avec 
plas de force encore , a cette ménie pratique, 
loi^qu'oD fiât succéder l^avoine au trèfle ; cir 
lorsque le trèfle a été beau , on a la parfaite 
certitude d'avoir de très -belle avoine saps 
fitmier (i). Il faut observer ici que l'avoioe a 
tDoios I^eaoin d'engrais que les autres graias. 
^ous< voyons tous les jours des récoltes asses 
belles d'avoiqe , dans des terres sans engrais, 
et o^ aucun autre grain ne re^issiroit. Mais 
ai le terrain^ost appauvri, si l'on n'a pas d'usage 
)>Ius utile k f^^ire de son fumier , ce qu'on peut 
fâWde odieux c'est de le répandre pardessus 
le champ , aptes avoir seiAé l'avoine i la re^ 
colté alors en profite , et la terre en est amc^ 
lîorée } au Yiëix <^U0 ^i on l'entend il y a peu 
d'avantage, . ^ 

L'application du fumier a'^ jamais d'effçt plos 
fensil^Ie que wr les turneps , et les pûoimes de 
terre; et la priqcipale raison de cette différence, 
c'est la saison oii on l'emploie, te pnotcm^ 
est de'jà avaqce', lorsqu'on plante les pommes 
de terre, Les pluies iJ^éspnt pas abondapi^s dans 
cette saison-là) le tuoner p'est 4999 P^ d^latei 

w ' i i i . » » i ^ i N. i jf i I . »i j i i i M i» t <ii r ■ . ' ' ' 

(i) On peat en dîre àuUnt in blé: lorsque le irèfl* 
iasi beau , le blé ^ai loi succède l'est aâssi , B^ta ^toir 
i\é famé. 
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et tous ses principes fertilisans sont employés 
âo profit de la récolte. Pour les turneps , il en 
esta p6U près de même; et l'avantage est encore 
plus sensible, paroe que ce n'est qu'en Juin qye '^ 
l'on répand le fumier y et que depuis cfe mo* 
ment-là jusqu'en automnCi il ne tomb^ pas des 
pluies considérables. 

Donnons maintenant quelques directions sur 
la réparation des fumiers d'une ferme , et quel- 
l|nes observations générales sur les diverses 
espaces de fumiers. 

' Il est important de ne point réunir en un 
seul tas tous les différens engrais d'une ferme ; 
parce que des substances de nature diverses , 
au lieu de former une agrégation utile, se nui*^ 
sent réciproquement dans l'opération néces- 
saire de la fermentation. Nous conseîllerionj^ 
dopô aux fermiers ^d'avoir au moins deux ou 
trois tas diSerens pour y disposer les matières 
selon leur nature , la saison et le tems où l'on 
se prépose d'en faire usager 
' Si l'on a de la terre y de la tourbe y ou des 
balayures de grands cbemins , il faut en garnit 
la place destinée au fumier, dans utie épaisseur 
jdè tcois ou quatre pieds, avant de déposer le 
iumier d'étable. Cette méthode augmente con^ 
sidérablement les engrais. Pendant que la fer- 
meutatio» s'apère , les sucs qui s'échappent 
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peDetreot les subsuioces qui servent de base sa 
tas ; et lofsqu'eosu^te le tas est retourne et 
brasse, ces matières addîtîonnelles se tvouTeot 
avoir acquis a peu près la mâme valeur que le 
fumier lui-même. 

Il faut faire quelques disliactions eoire les 
fumiers des aoimaui. 

Le fumier de cbeval est remarquable par h 
promptitude avec laquelle il fermente 9 et ps^ 
sa force : avant sa fermentaûon , il peut être 
employé' utilement pour les pommes de terre 1 
parce qull maintient le sol dans nn état qui 
permet aux racines de le péne'trer ; mais d'ail* 
leurs 9 il ne faudroit jamais remployer qu'a- 
près la fermentation , parce que, sans cela» il 
empoisonne le terrain par la quanûte de mau- 
vaises graines qiû se sont trouvées dans le four- 
rage y et dont la digestion de l'animai n'a ptf 
alteVë le germe. 

Le fumier des bêtes & cornes es| le p|uf 
convenable pour les terrains maigres 9 légers 
et sablonneux. On le regarde comme plus uûle 
pour les prëS| où il porte une grande quantité' de 
sucs animai:^! dont il se pénètre dans la longue 
mastication qu'il subit. Il seroit à désirer qu^oa 
pi^t accéle'rer sa fermentation, qui est leote* 
La meilleure pre'paration pour ce fumier, cest 
de le tenir arrosé jusqu'à -ce qu'il soit bi^^ 
pourri. 
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Le Fumier de moutoos est d'uoe excelleote 
qualité'. Nous en coosidérerons les effets en 
parlant du parc. 

Le fumier de cochom est,. si l'on en croit la 
D.' Huntcr, le plus riche de tous les engrais 
animaux. Il est d'une nature grasse et savon<« 
sensé , et lorsqu'on le mêle convenablement 
dans les compost^ , il est d'un grand effet sur 
les terres arables. 

. Le fumier de pigeona est nche , son effet est 
tfès'^prompt , mais de courte durée 9 et il faut 
le renouveler souvent. Il est bon pour les terrés 
fortes et froides. Il faut le menuiser, et le 
répandre en teœs bundde ; si l'on peut berser 
immédiatement après j ce n'en est que mieux. 
Le fumier de volaille est de la même nature : 
Columclle le met au même rang pour l'effet. . 
^ Les eicre'mens humains font un excellent 
fumier> et avec des. aoins convenables , on s'efi 
procureroit une grande quantité.' Il n'est pas 
douteux que les fermiers 1 s'ils apprécioient 
l'usage de cet engrais , ne cherchassent à l'em/* 
ployer. H est s» actif | qu'il ne doit pas être 
appliqué sans mélange y et en grande dose. 
Il oQnviendroit dejeter de temsientema delà 
chaux dans les fosses. d'aisance pour préparer 
cet engrais. La sciure de bois, la courbe ou la 
terre, sont également utiles poiur absorber les 
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urines qui s'ecouleroîent inutilement. Lors- 
qu'on emploie la chaux en quantité suffisante , 
l'odeur des fosses d'aisance se disâpe toot-à* 
fait ; et le fumier qui en résidte est si sec , a 
friable y qu'on peut le répandre a la main sor 
les champs. On ne doit jamais employer ces 
excrémens sans mélange , à cause de leur trop 
grande activité qui les reodroit nuisibles. Deox 
charretées de ce fumier , mêlé k dix char- 
retées de terre et une de chaux y suffiseot à 
couvrir suffisamment un acre de blé ou. d'orge* 
Pour le blé , il faut répandre cet engrais aa 
commencement du printems; et. pour l'orge, il 
convient de le mettre en semant pour l'enterrer 
à la herse , ou lorsque Ja plante est encore 
trës*)eune. Cet engrais est favorable aux re« 
cokes semées an semoir. # 

L'urine de • tous les animaux a beaucoup 
d'effet lorsqu'elle est répandue sur les prifs, oa 
les' jeunes plantes d^ champs^ auprintems: 
elle ne manque jamais de produire alors une 
*yég€$iation hâtive et irë^-abondante. U paroi^ 
cependant que la manière la plus conveoabM 
de l'employer est sous la forme de compost 9 
avec latefre ouJa tourbe et un peu de chaux* 
Ce n^eli^ge fait un bon engrais pour là plupart 
des terres , ^t Surtout pour les terrains leg^Vj 
sablonneux ou graveleux. • 
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. Oo pourroit employer une grande quïintjite 
ides urines qui se perdent , et assurer uûe rë<- 
colte ou deux à chaque fois qu'on appliqu'erpit 
cette substance comme nous venons de l'indi- 
quer. Auprès des fermes , et dans les villes , 
on pourroit rassembler l'urine et les excre'mens 
dans des réservoirs, avec la plus grande facilite. 
C'est dans quelques pays lin objet de police ; 
et on auroit peine à imagine;* de quel avSmtage 
cela est pour le public. Les fermiers voisins 
emportent cette substance dan$. des tonneaux 
pour la répandre imme'diatemeqt sur les champs^ 
ou pour en faire des mélanges avec de la terre 
et d'autres matières* Quel profit n'en rësul- 
teroit~t-il pas pour le royaume si cet usage 
étoit ge'nëralement e'tabli? 

Il y a plusieurs partiel de l'Angleterre où 
l'on emploie les os comme epgrais, soit seuls, 
soit avec d'autres substances. Le procède ordi- 
naire est de les passer sous la meule ju^qu'à-ce 
qu'ils soient réduits en petits fragmens , puis de 
les disposer dans les champs par petits mon- 
ceaux recouverts de terre , jusqu'au moment 
de les répandre sur les jachères, sur les prés, 
ou dans les champs de turneps. 

Les parties constituantes des os sont de 
l'huile, des sels alkaHs, de la terre et de l'acide 
carbonique. L'huile y est en beaucoup plus 
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grande propordoo que TalkaK. On s'iaqaièu 
peu du choix des terres sur lesquelles on les 
emploie , et souycm on applique cet engraîa 
sans mélange. Les moindres notions de chimie 
de'montrent PimperG^ction de cette méthode ; 
car comme l'acide carbonique est le Ken de 
cette substance , il faut y ou que la terre sur 
laqnelle on l'emploie ait un principe propre i 
dégager cet acide ^ ou que Yon mtie arec les 
os une substance qui ait ce principe , sans quoi 
ils restent en nature, et ne produisent que peu 
ou point d'effet. 

Pour rendre les os utiles , comme engrais , 
il faut d'abord les piler ou les moudre tr^ 
menu : leur effet dépend beaucoup de cette 
première opération. II faut ensuite employer 
une substance qui puisse déloger Pacide carbo* 
nique et désunir les parties constituantes des 
os. La chaux vive remplit trcs-bien l'objet , et 
les réduit en poudre. Cn traitant de la chaux y 
oous aurons occasion de remarquer la faculté 
qu'elle a d'absorber les huiles et les graisses : 
cette faculté s'accroH par l'union de la chaux 
avec les alkalis » qu'elles rend caustiques ea 
a^emparant de l'acide carbonique. 

Lorsqu'on emploie les os sans préparation 
ni mélanges , on ne doit les mettre que sur 
les terres calcaires , crayeuse^ et graveleuses. 
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La chaui qui se trouve dans c^s terres, s'empare 
ée l'acide carbonique jusqu'à un certain point ^ 
et absorbe les huiles. Mais dans les glaises t^ 
naces ou les luts gras , qui ne contiennent que 
peu ou point de substances calcaires , les os 
sont sans effet. 

Lorsqu'on les emploie dans les co^nposts , 
de la manière que nous l'avons indique' y ils 
sont utiles pour tous les terrains ; maïs il faut 
observer dan^ l'application de ces composts la 
même règle prescrite pour l'emploi des sables 
d'cfcurie , c'est-à-dire , de ne les enterrer 
jamais à la charrue y mais de les re'pandre sur 
la surface, ou du moins de'ne les recouvrir 
que très-legërcment ; car l'effet des ' os , em- 
ployés de cette manière , est beaucoup plus 
prompt que lorsqu'ils sont applique's seuls , et 
la pluie leur ôte aussi beaucoup plus aise'ment 
leurs sels fertilisans que lorsqu'ils sont isolés. 
Il faut donc ne répandre cet engrais qu'en 
petite quantité , et seulement ce qui est né-* 
cessaire pour une récolte; il faut, enfin , ne 
jamais le répandre que sur la récolte même , 
un peu avant que' la végétation commence , ou 
peu après qu'elle a commencé. Pour le blé il 
vaut mieux ne pas herser : pour l'orge on peut 
herser sur l'engrais ^ imnaédtatement après 
avoir semé. 
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Quant aux récoltes semées au semoir , les 
t)s conyiennenl singulièrement , parce qu'oa 
peut les re'pandre dans la raie même où Toa 
sème la graine plus aise'ment qu'aucun auira 
engrais. Nous avons déjà observe , en parlant 
du fumier d'étable , que moins l'on met d'en- 
grais dans les intervalles des ligbes seme'ea , 
et mieux c'est y parce que ce fumier^là ne sert 
qu'à nourrir les mauvaises herbes qu'on s'efforce 
de de'truire. 

Les substances animales en pourriture, lors- 
qu'on les applique seules, ne doivent être em- 
ployées que sur les terrains les plus actils et 
les plus chauds ; mais sur les glaises froide» 
il ne faut les appliquer que mélangées dans des 
composts. 

La meilleure manière de préparer ces subs- 
tances pour les convertir en engrais , est de 
les mêler avec de la chaux vive ou de la craie, 
par tas de trois on quatre charretées y et de 
les recouvrir de terre. Après huit ou dix jours, 
le tas doit être retourné , et ensuite mélange 
avec de la terre dans la proportion de dix char- 
retées de celle-ci pour une du premier mélange. 
Ce compost doit rester un mois sans être touché, 
avant d'en faire usage. On ne doit jamais l'en- 
terrer k la charrue y mab le répandre sur la 
récolte au printems , ou l'enterrer à la herse 

avec 
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avec la semence. C'est un fort bon engrais pour 
le blë , et on peut également l'employer k la 
manière des os pour les recollas au semoir. 
Dans toutes les grandes villes , on devroit 
mettre k profit , de cette manière ^ les restes 
des boucheries. En les réunissant en tas, et en 
les couvrant de chaux et de terre y on feroit 
une opération utile k l'agriculture , en même 
tems qu'à la salubrité de l'air. 

Les débris y les coupons , les rognures de 
diverses fabriques peuvent s'employer pour en- 
grais. Tous les débris de la laine , soit en poil 
soit en étoffes, sont utiles. Si ce sont des cou- 
pons ou des guenilles ^ il faut premièrement 
les hacher en petits morceaux d'un pouce oîx 
deux en carré , puis les répandre sur le sol et 
les enterrer à la charrue. Lorsqu'ils commen<- 
cent k pourrir , ils retiennent la fraîcheur des 
pluies et des rosées dans les terres légères. Ces 
coupons coûtent, dans le voisinage de Londres^' 
6 à 6 shelliogs le qtdntal, qui suffit à un acre^ 
en sorte que ce n'est pas un engrais cher , A 
Ton pouvoit aisément l'avoir en quantité suffi* 
santé. On s'en sert en Berkshire sur les blés et 
les trèfles , et l'effet en est très-marqué dans 
les terres légères. On trouve le même avantage 
à employer les rognures de cuirs et de peaux , 
' Tome 4. Bb 
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les cornes y et en général , tous les débris de» 
substances animales. 

Les gâteaux de colza ont été beaucoup em* 
ployés comme engrais depuis quelques années, 
soit sur les jachères destinées au blé et à Toi^e, 
soit pour les récoltes de turneps. La m^Qière 
ordinaire de les préparer c'est de les briser au 
moulin , puis de les répandre à la main avant 
le dernier labour. Cette ma\tière fait beaucoup 
d'effet; mais il faut observer. que comme le 
principe fertilisant de cet engrais est. l'huila. , il 
gagne beaucoup à être nielangé avec la chaux 
ou des sels alkalis. En mêlant six parties, de 
gâteaux de colza sur une de chaux y on obtient 
un engrais très-actif et qui peut se semer à la 
main sur tous les terrains , avec avantage. Si 
oh emploie ces gâteaux sans mélange y il ne 
faut les mettre que sur les terres légères et 
chaudes (i) ; dans les glaises froides , il faut 

'(i) Le célèbre Dr. Hanter, de Tor^ ^ dit que dans les 
environs d'A&erford. dans l'arroadissemem de TOnesl 
de Yof kshire , les fermiers emploient la poussière de 
colxa sur leurs b^és et leurs orges, dans des terrains très- 
légers et de pem de fond ^ que Ton ne peut labourer que 
saperBcielleqient. A la distapcie pii ces fermiers sont des 
grandes villes ji il leu,r sero^ impossible de. laire. valoir 
leurs terres avec avantage , sans le secours de cette 
poussière de colza j et le profit de cet engrais est si bien 
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a è 

Fàdduion de la chaux pour leur donner de 
râciivitë. Les observations que nous avons faîtes 
cî-dessus rerativëment aux substances animales 
considérées conirae engrais , s^appliquent e'ga- 
lémentaux gâteaux de colza': il Faut observer 
de mêler la chaux avec cette matière huileuse, 
au moins dix jours avant que de s'en servir , 
ei de remuer journèlleraeut le mélange. II faut 
avoir grand soin de n'appliquer cette compo- 
sition qu'à une re'colte en ve'gétation f car à la ' 
première pluie les sels fertilisans se dissolvent, 
etsont absorbe's par lès plantes si elles végètent, 
oU entratne's iniitUèraent dans les couches in- 
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reconnu que, depsis FÎngt ans \\ à monté dç 10 hfa/elUngi > 
4i 18 shellîn^ le quàrter ]^ et qu'il mome encore. On eni •: 
répand trois quarters par acre pour l'orge , et quatre . 
pour le blé : on le sème à la main y et on l'enterre ayec 
la kerâe en semant le grain. S'il toàibç de la pluie daitf 
le/huît ou dix }ours qui suivent , la récolté ésf ordinal-' 
renient bonne ; mais ^'il ne pleut pas dans ^cétUe inter^ ' 
y Me, la récoUe n^en est gubresttieîlkare/'et la 4!&^'' 
pense de cet engrais '^e, yn^f^ pa? i^^^j VJa récft^toj) 
suivante. On i«garde l'emploi de ceKe^pisuss^^^pmi^e ^, 
d'un effet sûr pour le blé, parce que la saison oh Von ,\ 
le scme est pluvieuse. Il semble que la forte pre^on 
exercée sur la graine pour en cxtriîté ÏTîcdfé âeWoU^ 
diminuer Vaclîon de celte poussiëilë -, inaiir les fermiers 
prétendent que cette .action n'est pas moindre ' lorsque < 
ll|uilé a été exactement exprimée. Cela mériferpit, 
d'être vérifié par des expériences soignées. (A) 
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ferienres de la terre , sll n^y a point de t^* 
tatJOD , comme c'est le cas pendant nû?er. 
(7est donc sur le ble dn prîntems qu'il £iot le 
répandre. Pour les tumeps et antres recdtes 
semées au semoir , on peut applii|uer ce mé- 
lange avec une exactitude parfaite ; et il bol 
obsenrer que quand aux terres diandes et lé- 
gères , on peut se dispense^ de Faddition delà 
chaux ; zussà est-ce dans ces terres-là que l'oo 
a àlé jusqu^ci les effets les plus marqua de cet 
engrais. 

Les plantes marines, ou Tarées, s^employent 
comme engrais dans presque tous les eodrmis 
où l'on peu t s'en procurer une suflSsan te quaoliié. 
Ces plantes produisent des récoltes hâtÎTCS et 
abondantes. Dans quelques parties du royaumei 
on estime que les terres dont les ctdtivaiears 
sont à portée d'employer cet engrais , ont une 
valeur six fois plus grande que les autres. O J 
a ^ en pardcnlier , dans le comté de Had- 
dîogtbn , des terrés qui reposent sur uo banp 
dé plierre à chaux , qui atttrrfois s'aflermoiest 
pour* lo ou i5 shellings Pacre , et qui depuis 
l'e^mploi des yarecs , . se louent k raison de 
S à 3 guinéea l'acre. 

L'usage ordixiaire est d'étendre ces plantes 
sur le chaume^ ou les prés>- immédiatement 
après les avoir amenées du rivage. Quand c'est 
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sur les chaumes ^ on les euterre a la charrue 
le plus toi qu'il est possible. On observe que 
ces plantes marines perdent beaucoup de leur 
qualité par la fermentation ; en sorte qu'une 
charretée de plantes fraichement amenées de 
la mer et répandues sur le sol , fait plus d'effet 
que deux charretées qui ont fermenté en tas. 
Elles diffèrent ii cet égard de tous les autrea 
engrais animaux et végétaux. 

Lorsqu'une ferme est soumise à une asso* 
lement convenable, et il y a toujours du terrain 
prêt à recevoir k mesure les plantes marines 
que la vague & jetées sur le rivage. Pendant 
l'hiver on les répand sur les chaumes et les 
prés artificiels ; au printems et en été on les 
étend sur les terres que l'on prépare pour les 
blés ^ ensuite les trèfles en reçoivent après la 
première coupe , et enfin les chaumes après 
la moisson. 

lorsqu'il arrive que la mer jeté plus de 
plantes sur le rivage que l'on n'en peut em* 
ployer k mesure y il importe de les ednserver 
autant que la nature de cet engrais le permet ; 
pn y réussit en y joignant un mélange de terre 
et de chaux: celle-ci doit être en quantité peu 
considérable , mais il doit y avoir assea de 
terre pour absorber et retenir les sucs et les 
sels de ces plantes* Ce compost doit être main* 
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tenu à l'abri des pluies )usqu'à-ce qu'on en 
fasse usage. La meilleure méthode pour celi 
c'est de le disposer par tas termine'» en dos* 
d'âne , battus à la pelle y et recouverts de 
chaume. Cet engrais doit ensuite être employé 
par-dessus les récoltes en végétation ,' comme 
nous l'avons dit ci-dessus , de quelques autra 
substances. , 

Si l'on met dans une bouteille une quantité 
égale d'huile et d'eau , avec une très-petite 
dose d'alkali fixe ou de potasse y on aura beau 
agiter la bouteille , l'huile et l'eau ne se mê- 
leront point ) et l'huile surnagera avec l'alkali 
dès que le mouvement cessera ; mais si loa 
ajoute de l'alkali jusqu'à la proportion conve- 
nable , alors l'huile , l'eau , et l'alkali , se mê- 
leront et formeront un liquide blanchâtre. 
Cette expérience donne une juste idée de ce 
qui arrive dans certaines terres riches et pro- 
fondes qui contiennent beaucoup de principes 
végétatifs , mais où ces principes demeurent 
sans activité , parce qu'ils ne sont pas dans l^^ 
proportions convenables : c^cst donc une mau- 
vaise spéculation que de mettre des substances 
grasses dans dé tels terrains ; c'est la chaux y »• 
craie , ou les coquilles qui leur conviennent le 
mieux. En revanche , s'il arrive qu'on ai^ ^^ 
une trop grande quantité de chaux dans o^> 
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terrain , les fumiers gras defiennent alors 'le 
meilleur correctif. 

Les herbes de rivières y de lacs , d'ëtangs ^ 
ou de fcTsses, ont ëtë employés avec succès pour 
le ble' , les turnep's , les choux el d'autres re'« 
colles vertes. Cet article inërite l'attention des 
fermiers. Il y a des endroits où l'on pourroft 
en recueillir une grande tjuantitë pendant les 
mois d'e'te' ^ et les basses eaux. L'effet n'en est 
sensible que pour une année , lorsqu'on en- 
terre ces herbes % la charrue telles qu'elles 
sortent de l'eau j mais en les faisant entrer dans ' 
des me'Ianges , l'effet en. est plus durable. 

La meilleure manière de préparer ces herbeS| 
c'est de les disposer en petits tas , pendant un 
jour ou deux , après les avoir tirées de l'eau 
jusqu'à-ce qu'elles aient perdu la surabondance 
d'humidité qui les empécheroit de fermenter y 
car si elles ne ferméntoient pas, la plus grande 
partie de leurs principes fertilisans seroit em- 
portée par les pluies. Après ces deux jours , 
on les re'unira par monceaux de trois ou quatr^e 
charretées , jusqu'à ce que la fermentation soit 
passée. II faut ensuite ajouter trois parties âe 
terre pour une de plantes et les bien mêler , 
en les laissant sëjournet ensemble environ huk 
jours. Enfin il faut retourner le tas^ et y ajouter 
une certaine quantité de chaux éteinte. Un 
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mois suffit aÎQsi pour faire un compost prct k 
employer. 

Cet engrais convient aux terrains légers el 
de peu de fond ; et il augmente leur consi»* 
tance au moyen de la quantité de terre Tegé» 
taie qu'il contient. Il ne doit jamais être em- 
ployé autrement que par-dessus la récolte. 

La vase ou boue de la mer y des rivières , 
ou des étangs y est un excellent engrais y qu'oo 
peut employer avantageuseCnent , soit tel quel^ 
soit mélangé de chaux. Elle est surtout bonne 
aux terres légères dont elle augmente singuliè- 
rement la fertilité. On voit dans plusieurs des 
rapports agricoles adressés au département , 
des exemples authentiques des bons effets de la 
;vase de la mer comme eograb. 

Cette vase doit toujours être employée en 
compost ) soit avec de la chaux y de la craie et 
de la marne y soit avec du fumier d'étable. Ce 
mélange ne doit jamais être enterré lorsqu'on 
l'applique ; il est très- avantageux aux blés y à 
l'orge , et aux mauvaises prairies. 

En York-shire , et Lincolnshire » il y a des 
cantons que les débordemens des rivières en- 
richissent annuellement d'un dépôt gras y et 
très-fertile. On ne peut y dans ces parûes-la ; 
aemer des blés y parce que les eaux les ruine- 
roient ^ mais les graines de printems y réus^ 
fissent admirablement. 
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DaDs le Cbeshire, le soi dépose à l'extre'mitë 
des marais salaos , et que Ton nomme sea 
sludge, passe pour Fengraisle plus productif 
€t le plus durable que Ton emploie dans le 
royaume : il conûent toute l'activité de la 
marne , et la graisse du fumieX' On s'en sert 
beaucoup à Weston , vill^e situe entre les 
rivières de Mersey et de Weaver. 

Les ordures des rues sont un engrais bien 
connu des fermiers dans le voisinage des grandes 
villes , où il se vend fort cher. Cet engrais esl 
un mélange des substances les plus acûv€s pour 
favoriser la végétation : ce sont les rebuts des 
maisons , le fumier des animaw 9 les cen- ^ 
dres 9 etc. Il exige moins la fermentation 
qu'aucun autre fumier , et peut être employé 
presque en le recueillant. Nous pensons qu'il 
ne doit jamais être enterré profondément; 
mais , appliqué sur la surface du terrain , ses 
effets sont étonnans ( 1 }. On peiit aussi le 

(1) Un ftrmier da Comté d'Haddington , qai avoit 
un grand champ en jachère , n'eut pas suffisamment 
de fiimîer pour la toialité do champ , qu'il sema néan* 
moins en blé. Au printems, la partie non-fumée étoit 
jfoible et promettoit peu> quoique le nombre des plantes 
fût suffisant. Il s'étoit proenré des ordures des rues de 
la ville de Dembar qu'il répandit par-dessus son blé. 
L'effet en lat prodigieux. La végétation des plantes 
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répandre dans le sillon Iors<pi*on suit la cul- 
ture au semoir. 

Dads le voisinage des grandes villes 9' il J 
a des personnes qui font mélier de ramasser 
sur les grands chemins le crolin de cheval : 
c'est une industrie louable. Si les officiers des 
paroisses etoient charges de faire balayer les 
grandes routes pendant les tems secs , et ven* 
doient aux fermiers voisins les tas qui provien- 
droient de cette opération , il en résultèrent 
deux avantages: le premier seroit la production 
nl'un engrais que les vents auroient dissipé à 
pure perte ^ le second seroit l'augmentation 
^es ressources pour l'entretien des chemins ^ 
par le produit de cette vente. 

La poussière des pierres à chaux employées 
dans les chemins , forme j k elle seule , un en- 
grais; innis lorsque jsette poussière C9)caire est 
ajoutée à des substances animales et végétaleS| 
elle forme un compost de très-grande valeur. 
Il faut espérer que cet objet sera pris en con- 
sidération 9 l'avenir , car il est évident que 
plusieurs milliers d'acres pourroient recevoir 
annuellement cet engrais. Il a l'avantage de 



m. 



fut exu*èmement rapide ; ei à la récoke ceitft partie in 
champ fut très-supérieure a celle qui avoii été fimiéè 
lors de la semaille. [A] 
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pouvoir être répandu très-également sur la 
terre , parce qu'il est extrêmement divise'. 

La terre qui a été en revers de fossés ou 
en murailles d'enclos , (comme c'est , dans 
quelques provinces , l'uslige de la disposer au- 
tour des pièces) acquiert la qualité d'un ex- 
cellent engrais. La terre vierge elle-même , et 
sans préparation , a un effet sensible sur les 
champs , pour une saison au moins : elle est 
singulièreaient propre à faire la base d'un com« 
post 9 où on la mélange avec du fumier. 

La poussière de dréche,.est regardée comme 
un engrais très-eiBcace : c'est la poussière qui 
résulte de la dessication de la drêche. On s'en 
sert en Berkshire pour la semer à la main par- 
dessus l'orge e^ végétation; et en Notlingham- 

« 

shire , on l'emploie sur les trèfles et sur les 
jachères. Lorsqu'on applique cet engrais aux 
turneps , on en met six quarters par acre ^ a 
raison de cinq shellings par quarter. 

Le tan, lorsqu'on a eu soin de le faire pourrir, 
et qu'on le répand assez épais sur les prés , y 
est d'un grand effet ; mais la manière la plus 
sûre et la plus prompte de le rendre utile , 
c'est de le mêler avec de la chaux y ou du sel. 

La suie s'emploie comme engrais partout 
où l'on peut l'avoir en quantité suffisante. Oa 
l'applique de toutes les manières , et a toutes 
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les productions. Lorsqu'on l'emploie pure ^ 
elle fait plus d'effet stir les terrains graveleux , 
erayeux 9 et calcaires ; dans les composts sa 
propordon doit être deux parues sur deux de 
chaux et dix de terre. U faut, avant d'appliquer 
la chaux , que la suie et la terre soient bien 
incorpore'es par un repos de huit ou dix jours, 
après quoi on les retourne , et l'on y ajoute 
de la chaux, qu'on dispose couche par couche. 
Ce mélange doit demeurer en tas pendant un 
mob ou six semaines, puis être fsnsuite retourne, 
en ayant soin de le couper k la bêche au» 
menu qu'il est possible. 

Il est assez indifférent de herser pour en terrer 
ce compost en même' tems que la graine , ou 
de le répandre sur la récolte pour h&ter la 
végétation , lorsqu'il s'agit de graines de prin- 
tems; mais pour le blé, il faut certainement 
ne le répandre que dans le moment où la vé- 
gétation commence à prendre de l'activité : si 
on l'applique en automne , les sels productif 
sont délavés et enterrés avant que la plante 
puisse en profiter. 

Il y a cependant un danger dans l'emploi 
de ce compost au prinlems. S'il survient une 
sécheresse , une partie de l'effet est perdu , 
et même les plantes foibles ont à souffrir de 
cet engrais , qui les brûle au lieu de les aider. 
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Lorsqu'on sème la suie a la main y il faut la 
mêler en parties égales de chaui et de terre ; 
en commençant toujours par mêler la suie et 
la terre y avant d'ajouter la chaux vive. Ce mé- 
lange est très-commode à employer pour la 
eulture au semoir. 

La tourbe étant une production végétale y il 
est naturel de supposer qu'elle peut être con- 
vertie en engrais. On a fait , dans cette sup- 
position y un grand nombre d'essais qui n'ont 
point re'ussi , à cause de la difficulté de sou* 
mettre cette substance i la fermentation. En 
sorte qu'une matière qui contient environ une 
moitié' de son poids du terreau je plus fertile ^ 
et beaucoup d'huile y est demeurée non -seu- 
lement inudle jusqu'à présent , mais a paru em- 
barrassante dans les procéde's de la vëgëtalion. 
Nous savons que les substances animales et 
végétales sont plus ou moins sujettes à la putré- 
faction , selon qu'elles contiennent plus ou 
inoins d'acides et d'alkalis. Si l'acide y prévaut y 
la putréfaction est lente et difficile : si c'est 
l'alkali y elle est très - prompte. L'analyse de 
la tourbe démontre qu'elle contient un acide , 
en quanûté si considérable y qu'il monte quel- 
quefois au quart du poids total de cette subs-« 
tance. Les autres parties constituantes sont de 
l'huile , de l'alkali ^ et de la terre végétale. Ce^ 
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trois derniers composans sont eitrêmemenl' 
utiles dans la végétation , mais leur union avec 
l'acide paralyse leur effet , et la tourbe ne 
sauroit être soumise a la fermentation putride. 
La première question qui se présente y c'est 
de savoir si cette qualité acide peut se corriger ; 
la seconde , si la tourbe devieodroit alors sus- 
ceptible de iermentation ; la troisième ques- 
tion, et la plus importante 9 c'est de déterminer 
si la tourbe séroît ensuite un bon fûmler , et 
si ce fumier ne coAteroit pas trop cher. Nous 
pouvons répondre à ces trois questions. L'acide 
peut être corrigé à peu de frais. La tourbe se 
trouve alors une substance végétale semblable 
à une autre , susceptible d'£tre mise en fer- 
mentation par les mêmes procédés. Tout cela 
se fait avec une fa'cililé, et h un prix , qui ne 
sont en aucune proportion avec les avantages 
à>etirer dé l'eicellent engrais qui en provient. 
Tout le monde sait que les acides s'unissent 
aui selsalkali^'y el'^ux terres absorbantes, de 
préférence à tout autre corps; qu%ls abandon- 
nent noêmé lès substances auxquelles' ils sont 
liés , pour s^ttdiir aux terres e( aux alkàlis avec 
lesquels ils ont plus d'affinité. Les sels alkalis 
et la terre calcaire doivent donc être employa 
k neutraliser Tacide qui empêche la tourbe 
d'éire susceptible de fermentation : voici les 
diHerentes manières d'y procéder. 
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La première précaution à prendre ^ c'est de 
briser et de pulrcfriser la tourbe dans un e'tat 
de sécheresse parfaite : cela est indispensable.* 
pour corriger son acidité'. On la dispose , dans 
Qet élat de se'cheresse , et de pulve'risation^ en . 
une couche de trois ou quatre pieds d'épaisseur, 
qui sert de base au tas du fumier d'étables. 
Pendant le procédé de la fermentation^ l'hu- 
midité qui s'échappe du tas,, pénètre la tourbe, 
corrige son.acidité, et lui communique les prin- 
cipes fertillsans du fumier .1 EUe:deYient alora 
susceptible de fermentation. Cette manière de 
préparer la tourbe est préférable k toute autre, 
à; cause de sa facilité. Non^-seulement les sels 
alkalis du fumier s'emparent de l'acide , mais 
la tourbe se charge comme une éponge des 
parties grasses, et le fumier lui aide à fermenter. 
Cependant tant que le tas repose dessus^ la 
fermentation ne se fait point , parce que la 
tourbe est trop pressée. Il faut auparavant re- 
tourner le tout , bien mélanger les deux subé- < 
tances dans l'opération , et avoir soin de n« 
point serrer le. tas en le reformant. .C'est alors 
que la; ferpdjentadofi s'opérera. . Après quelques 
semaipiiç^ de repos <,( il&adkra encore retourner 
le tas et y ajouter de »là chaux dans la pro- 
portion d'un char sur cinq de tourbe. Letout 
doit être, bien exactement :mâlé* L'addition 
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de ]a chaux accélérera la putréfaction de U 
tourbe y et donnera au tout plus d'actinti 
comme engrais. 

Si l'on préfère de mettre la tourbe k part ^ 
U faut avoir soin de l'arroser de toutes le$ 
urines dese'tables, des eaux grasses. des offices^ 
des lessives , etc. Alors l'effet est à peu près I0 
même que si l'on avoit mis la tourbe sous le 
fumier. L'aciditë disparott, et cette substance 
mëlange'e ensuite avec du fumier d'ëtable^ ou 
de la chaux , fait un admirable engrais. 

La dernière me'thode pour rendre la tourbe 
utile comme engrais , c'est de la mêler avec 
de la potasse ^ de la soude 9 de la chaux ^ ou 
de la craie. 

Dans certaines provinces cloignees où la 
tourbe est en abondance j et où il est diflBâle 
d'obtenir des engrais ^ cette manière est peut- 
être la meilleure. Lorsqu'on emploie la po- 
tasse y la quantité requise est si peu considë-* 
rable y qu'il est facile de se la procurer ; 8ù 
ou 100 livres de potasse sont tr.ès-suffisantes 
pour saturer l'acide d'une quantitë de tourbe 
proportionnëe ji l'engrais d'un acre ; et plus la 
tourbe est sèche j plus on peut épargner sur 
la quantitë de potasse à employer. 

Four assurer l'effet de la potasse sur la 
tourbe y il faut -la dissoudre dans de l'eau 

bouillante. 
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bouillante. Après avoir bien -sëché et brisé la 
tourbe, on la dispose donc en une couche 
d'un pied d'épaisseur, sur un espace carré. On 
alluaie du feu tout auprès. Ou établit sur le 
feu une grande chaudière dans laquelle oa 
met une demi^livre de potasse pour chaque 
gallon d'eau. On a soin de remuer jusqu'à- ce 
que l'eau soit bouillante. Cette dissolution est 
ensuite jetée également sur toutes les parties 
du tas, jusqu'à-ce qu'il en soit suffisamment 
humecté. On met ensuite une couche nouvelle 
de tourbe sèche, eton recommence l'opératioa 
jusqu'à-ce que la totalité du tas soit saturée par 
la les»ve. On peut ainsi élever le tas jusqu'à 
une asseE grande hauteur; 

Lorsqu'on a préparé de cette manière une 
quantité suffisante de tourbe , il faut la laisser 
reposer pendant quelques semaines , puis re- 
tourner le taSk Dans cette dernière opération, 
il faut ajouter de la chaux vive de la meil^ 
leure qualité qu'on puisse se procurer, et avoir 
soin de la bien retourner et mêler avec la 
bêche. Après quelques semaines de repos | le 
tas , ainsi mélangé , doit être de nouveau re- 
tourné , en le hachant menu. La fermentatioqi 
succède à ce remuement , et l'entais est pr^l 
à être employé. 

ToMB 4. Ce 
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Les points les plus importans dans la prë-* 
paratioD de ces divers composts ^ sont : 

1.* De sécher complètement la tourbe , 

d/ De la briser autant qu'il est possible ^ 

5/ D'incorporer intimement les autres subs- 
tances avec la tourbe, 

4/ De laisser le tas reposer un tems stiffisant 
après chaque opération. 

Quant k l'emploi, comme engrais de la tourbe 
ainsi préparée , voici les direcûons générales. 

L'effet de cette substance sera très-avan- 
tageux sur les terres légères , graveleuses , 
Calcaires ou crayeuses 9 non-seulement commt 
engrais f mais pour donner au sol plus de con- 
sistance. La tourbe préparée n'est pas sans effet 
sur les glaises de peu de fond^ mais elle n'opère 
pas sensiblement sur les glaises profondes ^ 
patce qu'elles contiennent déjà abondammenl 
les deux principes que la tourbe apporte au 
sol , savoir : l'huile et la terre végétale. 
"•' Si la tourbe est bien brisée et émiettée, elle 
fiÉitun très-bon engrais à répandre par-dessus 
tes récoltes lorsque les plantes sont jeunes, ou 
sur les mauvais prés. Quand ou l'emploie suf 
les blés , ce doit être au printems f mais lors* 
qu'on l'applique i l'orge , il faut l'enterrer à 
la herse , avec la graine. 

Il est digne de remarque que dans les parues 
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qui soBt a la fois montueuses et tourbeuses, 
les terrains arables sont graveleux , ou ^ont des 
argiles sans profondeur. C'est sur c,es- terres sans 
foad que Ton éprouve les naauvais effets do 
l'usage de la chaux. Comme ils ne contiennent 
que peu d'buile sur laquelle la chaux puisse 
agir, celle-là est bientôt épuisée, et ils se 
trouvent alors plus appauvris qu'auparavant. Il 
i/y a de remède à ce mal que l'applicatioa 
d'un engrais riche et gras , mais la quantité 
que l'on peut faire de ces engrais est bornée , 
et à une grande distance des villes, on ne 
sauroit en acheter. La tourbe , judicieusement 
employe'e , acquiert donc un prix plus grand 
dans de telles situations. Cet engrais rend à 
ces terrains ce qu'ils posse'doient auparavant , 
car la tourbe est presque entièrement corn- 
posëes des parties les plus ténues des terres m 
qui ont été entraînées et déposées dans les 
situations basses. 

Tout fermier dans les montagnes à portée 
des tourbières^ devroit avoir trois tas de tourbe 
en préparation : savoir , un au-dessous de soo 
fumier d'étable ; un sur lequel on'verseroit les 
urines , les lessives , les graisses de rebut ; et 
un troisième mêlé de potasse et de chaui. De 
cette manière , on se feroit k très-peu de frais 
cinq ou six fois plus d'engrais qu'on n'en (ait 
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commoDëment. Les produits en çnios et en 
pailles qui eo resuheroieot , auroîeot bientôt 
porté ces cantons au plus haut degré de pros- 
périté agricole. 

U y a des gens qui imagineront que la peine, 
le tems , les frais y ne se trouveroient pas com* 
pensés par les avantages ; mais les agriculteurs 
inteIJigens sentiront d'abord tout ce qu'il y 
auroit à gagner. A ne considérer que la perte 
des substances qui se fait journellement dans 
toutes les fermes du royaume | des urines, des 
eaux de lavage , des éaui de lessive , il est 
évident qu'il y auroit un prodigieux avantage 
à les fixer et à les retenir en ^.n saturant de 
la tourbe ou de la terre. 

Ce détail sur les propriétés de la tourbe n'est 
point fondé sur des conjectures et sur de la 
théorie. L'analyse exacte des parties consti-* 
tuantes de cette matière a conduit aux expé- 
riences. Elles ont été répétées, avec le fumier, 
l'urine, la potasse , et la chaux; et toutes ont 
parfaitement réussi. Leur résultat , enfin , est 
confirmé par le rapport transmis au dépar- 
tefnent, sur la province de Bedfordshire : nous 
en parlerons en traitant de la cendre de tourbe. 

L'usage du parc des b«tes k laine, pour en-* 
grais, est commun à plusieurs parties àê 
l'Angleterre., et extrêmement avantageux. On 
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employé le parc sur les terres arables^ et sur 
les près. On fait quelquefois parquer sur les 
jachères avant le dernier labour, quelquefois 
sur la plante en végétation. Cette dernière 
me'thode est la meilleure y parce que Turine et 
le crottin ne pénètrent que peu-à-peu jusqu'aux 
racines , au lieu que si on laboure après le 
parc y Fengrais enterré est en grande partie 
entraîné par les pluies et perdu pour la plante. 
Le parc du printems et de l'été est le meilleur, 
parce que la nourriture de l'animal est plus 
succulente. Le parc d'hiver a peu d'effet y i 
moins que les moutons ne soient nourris aux 
turneps et au' foin. 

Il est évident que l'on ne peut pas parquer 
avec avantage y en tems sec y et sur des terres 
sèches y lorsque c'est sur la récolte. 

Cette manière de fumer sur les terres est par- 
ticulièrement convenable dans lès* fermes où il 
y a beaucoup de terrains montueui y et dé 
pâturages y que la charrue ne* travaille jamais. 
En faisant parquer les moutons la nuit y on 
profite d'une grande quantité' de fumier, qui 
sans cela seroit perdu. S! le pâturage ordinaire 
des' moutons est bon y et qu'on n'ait pas le 
projet de les engraisser y il n'y a aucun incon- 
vénient , pour la santé de ces animaux , k les 
tenir parqués la plus grande partie de l'année ; 
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maïs s^ils ne vivent pas sur un bon pliturage j 
i]s ne peuvent pns soutenir le je&ne de la nuit^ 
et la fatigue d'aller chercher le parc ça el la. 

Lorsqu'on les nourrit au parc t cette ob- 
jection n'est pas applicable , maïs on ne peut 
pas pourrir les moutous au parc , sur une 
jeune re'colte ; cette pratique ne peut s'em- 
ployer que sur les terres que Ton prc'pare pour 
le ble ou Forge. Alor» les dfsbris de la nour- 
riture des moutons s'enurrent avec leur fumier, 
par le dernier labour. Mais cela ne peut se 
faire avec profit que sur les terres légères que 
la piqie ne rend pas yisquepseSj et qui gagnent 
i être trepignëes. Sur les glaises , le trépigne- 
raient des o^ou^ous çn temade pluie pwroit plua 
que leur fvimier ne pourroi| servir. 

Il est trës-ardinaire ^e yoir entasser dans 
une étroite enceinte un pqinbre considérable 
de bétfis à la^ne. On w leur donne que troit 
pieds eu carre par tète , e( Fan mâle indistyicr 
tement les brebis , le$ moutons , lei agneaui. 
Si l'on nourrit Içs b^es. au pa^c l'espace est si 
resserré, qu'une- graude partie èu^ fourrage est 
ioulé auj( pieds et perdfi. L'iu^eine des moutona 
les échauffe mutuellement | e^ ib i^e peuYen| 
pas reposer tous a la fois. 

U y aurore beaucoup ^ gagnef A donner au^ 
moutons une espace de \x^ Tfrges carrée^ 



par téle.. Une nuu de pare nç feroit pas le 
même effet sur une aussi grande enceinte; mais 
on laisseroit le parc deux ou trois ntiits sur 
le même lieu ; Ton ne perdroit point de four«» 
rage, et les bêtes en seroient mieux porlantsêà 

Ce n'est pas un moindre tcMrt que de mêler 
les bétes de tout âge. On ne doit, donner que 
la quantité' de nourriture nécessaire au nombre 
de betes qui parquent ensemble : or il arrière 
que les plus fortes affament les plus foibles | 
et que celles-ci perdent de jour en jour da*? 
vantage , dans cette lutte inégale. Il est bifeu 
liîvidçnt, par cette raison , qu'il convient d'asf 
sortir tes bétes pour parquer ensemble celles 
de même force , lorsqu'on les qourrit dans le 
parc. 

DVprès tous les faits rassemble's : la prati- 
qua du parc est certainement triês:avantageu#Ç| 
mais sur cela ^ comme sur d'autres branches 
de l'sgriculture , il faut bisser beaucoup iati 
jugement des fermiers , car les règles qu'on 
peut donner, ne sauroîent se plier à tbuies les 
variétés de terrains et de situations. Le paro 
coMvient en gênerai aux ferpnesde terrains, sefis 
et légers, où il y a des^ pjSiturages que la cbarruè 
ne travaille jamais : on fait alcNrs beaucoup de 
fumier que -sans cela on ne feroit pas ; mais sur 
}es fermes oh tout se laboure e| pi^ les preii 
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tfrtificiels entrent dans l'assolement, faire par^ 
quer les moutons sur les champs , après lea 
avoir Fait pâturer sur le$>pres , c'est priver 
eeuY-cî (l'une grande partie du bénéfice qui 
devoit résulter de'ki culture de Fherbe : c'est 
rrmcbÎT'une portion de la ferme aux dépens 
de l'autre (i). Lexas où l'on peut, en toute 
assurance , recommander le parc , dans une 
ierme arable , c^est celui où Van cultive des 
fUriieps sur les terres glaises (s), alors il ooo* 

" * • * 

(i) Cette objection est difficile à bien comprendre. 
Les prés artificiels ont l'avaDtage d'améliorer la terre, 
e'esl-ik-direy de U préparer à porter des grains i en 
ipéine tema qu'ib donnent de&. fourrages qui augmea*» 
teat les fumiers pour lea champs semés en grains dans 
la ftrme^ Mais ces champs qui portent des grains une 
ânnée^ seront en foins artificiels l'année suivante : cet 
foins profileront donc auw tin fumier dëji^ produit par 
raogmeotâtîoa des fourMgas sur eeiie ftrme. Or, qoe 
^a écrive par la ciiicalaiion If nt^ au, fôin à VétaUe, 
puis des. fumicra au^ phampa> t>u par le procédé plus 
abf'égé du parcage, où (es moutons font leur digestion 
sur le champ yoistn du pré qui les a nourris, on na 
Voit 'pa's 'quelle différence il en résulte qui puisse fon- 
der* l'objection, quae'èst enHcliir une portion de la 
lerae aux dépens de l^aàifa^ 

(a) Il faut se sovrèoir qu'on ne ssttroit onkhrer areo 
pofit les turneps sur Isa terres glaisf^ à «iQios qu'elles 
me soiçnt marnées^ 



DBS ENGRAIS. 4o9 

vient de les faire maoger sur les chaumes ou 
sur les près. Tout fermier qui a le sens commun 
sail bien qu'on ne doit pas les faire manger sur 
place quand! la terre est argileuse. Mais, comme 
nous l'avons déjà observé , le jugement du 
fermier doit le diriger. II y a des situations aux- 
quelles sont attaches de grands avantages , et 
d'autres dans lesquelles on ne peut éviter des 
perteà. ( 

L'usage d'enteri'er les récoltes à la charrue^ 
pour l'amélioration du sol , est eitr«mement 
ancien , et a été recommandé par tous les 
Romains qui ont écrit sur l'agriculture. 

Les pois 9 les fèves, le blé sarrasin, les tur- 
nepsy et d'autres plantes succulentes, enterrées 
lorsqu'elles sont en pleines fleurs , et dans le 
moment où elles ont le plus de sève , donnent 
ofi trfes-bon en|;rais. Cette manière de fertiliser 
le sol n'est pas aussi fréquemment mise en usage 
qu'elle le mériteroit. Dans le Warwikshire , on 
enterre quelquefois it la charrue des fèves ou 
du blé sarrasin au lieu d'engrais. On voit dans 
le rapport de Nottiogham que le trèfle enterré 
pour semer du blé fait réussir celui-ci. Lorsque 
l'on considère a combien peu de frais cet en^ 
grais, s'obtient, on s'étonne que cet usage ne 
soit pas général en Angleterre. C'est le plus 
économique de tous les moyens de fumer le 
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soi y et on pourroit l'employer quelquefois ^ 
au lieu d'uoe jachère coraplëte , pour préparer 
le sol à rapporter du (Voment. Daos ce cas , le 
prix de la semence , qui est le seul objet coA- 
teux y seroil amplemeot paye' par l'épargne des 
labours. 

L'avantage d'enterrer des récoltes en vert 
seroit bien plus grand , si l'on répapdoit dessus 
ces récoltas, auparavant de la chaux, de la 
craie 9 ou de la marne (selon la nature du sol, } 
qui accéléreroit beaucoup la^ fermentation des 
plantes enterrées , et rendroît la terre plus 
promptement propre à fournir i la nourriture 
du blé; 

Il parott par le rapport de Sommerset pté^ 
sente ai| département, qu!uB pré sur lequel 
on avoit étendu du chanvre roui pour le sécher, 
avoit été singulièrement amélioré par cette 
opération , et que son herbe ^iffre et grosâère 
s'étoit changée en une herbe de très-bonne 
qualité. Mr. Billingsley fut conduit par cette 
observation à essayer de répandre sur les prà, 
au moyen d'un chariot semblable à -ceux dont 
on se sert pour arroser les roules, l'eau qui 
avoit servi k rouir le chanvre. L'effet en fut éton- 
nant. Le terrain qui s'affermoit lo sbellings, 
monta à 5o. Mr. Billingsley trouve que cette 
substance est beaucoup plus efficace que l'urine, 



1 

I 

I 



DES ENGIIAIS. 411 

et en recommande Furtemeni l'usage à ceux qui 
cultivent le chanvre et le lin. 

Dans le Llncolnshîre ^ oii celte culture est 
fort suivie, on regarde comme un engrais actif^ 
le sédiment q\A se dépose au fond des fosses 
destine'es à l'opeVation de rouir : ces faits ten- 
dent à combattre l'idée assez généralement 
reçi>e que le chanvre et le lin ne conviennent 
pas i notre agriculture parce qu'ils épuisent le 
sol , sans lui rien restituer. On n'a pas encore 
de'terminë quelle est la quantité d'engrais qu'un 
9cre de chanvre peut fournir, mais elle est 
probablement coosldelrable^ U suit naturelle- 
ment de là deux observations : 

La première , c'est que conime le chanvre 
demeure fort pçu de tems en terre , et parcon- 
sequent ne craiût pas )es gelëea, on pourroit 
le cultiver dans les parties élevées du pays, et 
profiter des eau:^ employées au rouissage pour 
arroser les pâturages inférieurs. La seconde 
observation , c'est que l'on ne s'est pas assez 
occupe^ peut-être, des moyens de convertir 
l'eau en engrais. II ne s'agit pour cela que de 
la rendre putride >, ce qui est plus facile que 
pour les substances solides. Si un chimiste 
trouvoit un moyen de faire passer promptement 
il l'ëtat putride une quantité d'eau considcVable^ 
^ peu df frais , il rendfoit probablement k 
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l'agriculture un plus grand service , qu'on ne 
le pourroii par aucun autre moyen. Il semble 
<jiie la me'tbode qui re'ussiroit vraisemblable- 
ment Je mieux , seroit de déposer des végétaux 
frais dans une eau stagnante : ce procède fai( 
pourrir Peau en peu de jours (i). 

Les efiets de la chaux et des autres subs- 
tances calcaires , sur la végétation , sont tine 
des découvertes les plus extraordinaires dont 
l'agriculture puisse se vanter. II est impossible 
de concevoir une idée en apparence plus ab- 
surde que celle de se servir de la chaux pour 
engrais. Calciner une pierre; et mêler avec le 
sol la poudre blanche qui re'sulte de la calcina- 
tion , pour obtenir d'abondantes récoltes de 
grains ou de fourrages , c'est assurcfment un 
procède auquel le raisonnement ne conduisoit 
pas y mais dont les effets ne sont point 
douteux (3). 



«i 



(1) n paroit que l'eau putride possède la singollère 
propriété d'extirper les plantes nuisibles des prés , et 
de leur substituer d'<excellent fourrage. DansleDévon* 
shire on se sert de la chaux' pour améliorer l'eaa dea 
étangs destinée aax arrosemens : on j dépose de teint 
en tems nn sac de chaux. (A) 

(2) Il semble que les effets du gypse calciné sont 
encore gjus extraordinaires et plus mystérieux, parce 
que la quantité employée est beaucoup moins considé- 
rable et qu'on la répand sur las feuilles des végéunsu 
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Oq a fait divers systèmes conceraaDt la ma* 
nière dont la chaux opère sur le sol. L'expé- 
rience de'montre qu'elle produit des récoltes 
prodigieuses dans des terrains qui jusqu'alors 
avoient ëtë regardes comme de peu de valeur; 
mais comme la stérilité' succède. souvent a ces 
récoltes prodigieuses ; on a soupçonne que la 
chaux e'toit un stimulant qui épuisoit le terrain^ 
en lui faisant faire des efforts de végétation 
extraordinaires ; et il est très-vrai que si l'on 
n'y prend garde, lés champs où l'on a employé 
la chaux se trouvent , après quelques récoltes 
épuisantes ^ dans, un état plus (achenx qu'au- 
paravant. 

Les attentions principales a avoir dans l'usage 
de la chaux , sont les suivantes : 

1.* S'assurer de la quantité convenable pour 
le sol dont il s'agit. 

a.^ L'appliquer de manière à en tirer le plus 
grand parti qu'il est possible. 

3.^ La préparer convenablement avant de la 
répandre. 

4»'* Disposer l'assolement de manière à con- 
server la fertilité de la terre lorsque la chaux 
l'a développée. 

Dans un ouvrage comme celui-ci , on ne 
sauroit fixer avec précision la quantité de cet 
engrais qui <ioavient aui: différens sols : cela 
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demande des eipërienbes exactes et repete'es. 
Mais nous pouvons du moins donner des règles 
géneVales qui serviront de bases aux observa* 
tions des Fermiers , et qui leur aideront à tirer 
des conclusions utiles de leurs expériences. 

Le chapitre des terres , qui donnera Hdëe 
des parties constituantes des diflerens sols y 
aidera k fixer l'opinion sur la quantité de chaux 
à employer dans les divers terrains. En général 
il faut observer, que c'est sur les terres les plus 
fortes et les plus profondes qu'il faut employer 
la plus grande quantité de chaux ; et diminuer 
cette quantité à mesure que les terres qu'on 
veut amender sont plus légères. Les fermiers 
intelHgens saisiront d^abord la justesse de cette 
observation. Dans les glaises profondes il y a 
une masse considérable de substances riches 
sur lesquelles la chaux agit : il en laiSt donc une 
quantité assez considérable pour agir sensible^ 
ment sur le tout et lui donner de l'activité j 
mais une plus petite dose suffit a un sol léger et 
peu profond, et dans celui-ci, la conduite des 
récoltes après l'emploi de la chaux est d'une 
grande importance. Les plus petites différences 
dans' la qualité du sol, doivent être prises en 
conndération par le cultivateur. H faut souvent 
varier les doses dans l'enceinte du même champ, 
burtout si la surface en est inégale. Le sol se 
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trouve aouvent léger et ameubli sur les parues 
éleve'es, tandis qu^l est pesant et compacte dans 
les parties bases. Si Ton répand dans un tel 
champ la même quantité' de cbaux , quelques 
parties en auront trop peut-être , et d'autres 
[Toint assez. On fait rarement une attention 
suflSsante à cet objet : nous voyons fre'quem- 
ment répandre la même quantité de chaux sur 
toute la surface d'une grande pièce , où le 
terrain est de qualité très-différente en divers 
endroits. 

On ne sauroit trop recommander aux fer- 
miers de bien examiner la nature de leurs 
terres avant que d'y répandre de la chaux. Il 
y a des terrains sur lesquels cet engrais ne 
sauroit être employé , tels sont ceux dont la 
fond est crayeux , calcaire ou marneux , et qui 
n'ont qu'une très-petite épaisseur de terre vé** 
gétale. Dans ces cas-là y un bon cultivateur , au 
lieu de mettre de l'argent à acheter de la chaux 
qui seroit inutile ou pernicieuse & son terrain | 
achètera des engrais propres à enrichir le sol. 

Les différens rapports qui sont parvenus au 
département donnent un grand nombre de 
méthodes diverses pour la manière d'appliquer 
la chaux , et dans chaque endroit , On raisonne 
les avantages de la méthode adoptée. Voici ce 
qu'on peut tirer de la pratique des meilleurs 



\ 
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cultivateurs, qui emploient la chaux soit sut 
les jachères destinées au blë ou à Poi^e , soit 
sur la terre en préparation pour les turneps ^ 
soit sur le trèfle ()ue l'on rompt pour semer d« 
l'avoine y soit enfin sur le blé au printems. 

Lorsqu'on répand la chaux sur la jachère ^ 
assez i tems pour qu'elle puisse se mêler inti-» 
mement avec le sol , elle fait un très-bon effet: 
pour cela il faut labourer deux ou trois fois 
depuis qu'elle a été répandue , et herser ausa 
souvent. La chaux ainsi incorporée avec la 
terre produira son effet dès la première année; 
au lieu qu'en la répandant avec le dernier 
labour, et sans herser, il y a un grand nombre 
de particules du sol qui ne se trouvent point ea 
contact avec la chaux; une partie de cet engrais 
est trop enterrée , et l'année suivante au liea 
de pouvoir être ramené dessus par la charme ^ 
comme on l'imagine , il se trouve en très-- 
'grande partie entratné par les pluies it une pro* 
fondeur qui le rend inutile. 

Pour se faire une idée de ce qui se perd 
iiinsi , il n'y a qu'à examiner ce qui arrive lors* 
qu'une pluie considérable tombe sur les tas de 
«chaux dans les champs. L'eau qm s'échappe 
après que le tas est saturé , est parfaitement 
blanche , parce qu'elle entratné les parties les 
plus atténuées de la chaux , qui y demeurent 

suspendues 



«ttspendttea. La même chose arrive sans doute 
dans tous Ibs obamps qoi ont reçu de la cbam, 
quelques prëcautious que Pon ail prises; mais 
lorsqu'on renlerre saos l'avoir hersée , le mal 
«st plus grand , et il y en a une quantité plus 
Gonside'rable qui descend av«c les pluies. 

Dans plusieurs endroits , il est d'usage de 
commencer par enterrer la chaux , puis d'en*v 
terrer du fumier ensuite. Il seroit difficile de 
donner une bonne raison de ce procédé ; car 
si la chaux convient au sol 9 le fumier est inu-* 
tile , et si l'on veut que l'action de la chaux se 
porte sur le fumier ^ on miii. au résultat , ou 
on l'empêche , en commençant par la mêler 
avec la terre. Toutes les fob donc que l'oa 
Tcut employer la chaux et le fumier sur le 
même champ , il faut les mêler en compost f. 
ou les appliquer ensemble; ce n'est que de eea 
deux manières qu'on peut assurer l'effet de U 
chaux sur le fumier. La première est^d'ivif 
réussite certaine^, et paroU, de toutes là meil^ 
leure. Dans la seconde méthode f le tonuci 
ne sauroit être aussi Immédiat, ni par consé*« 
qnent l'effet si complet : il n'y a pas besoin de 
beaucoup de raisonnement pour faire com<- 
prendre que le mélange! inUme des deux subs* 
tances, avant de les répandre , 'est le moyen 
de réussite le plus sûr. 

Tome 4. Dd 



! Ob a quekpiefoi» objecta à la méthode re* 
comoiaDdëe 9 c*est*i-dire au m^ange de It 
chaux et du fumer eu compost , que ceb est 
difficile à arranger , parce que le fumier ue se 
fiwiDe que peu^à«p6u , et que comme il faut 
que le mélange soit fait à l'avance , on perd , 
pour l'engrais de l'année , le fumier qui se fait 
pendant lesstx semaines ou deux mois qui pré- 
cèdent le moment de le répandre. L'objection 
est plausible , mais elle n'est pas solide y car le 
iumiër qui se fait dans ce dernier intervalle de 
temS'n^est pas un véritable engrais. Nous avons 
déjà appuyé sur la nécessité de la fermentation 
dn fumier d'étable ; et il est impossible, qu'avec 
la maniée ordinaire de traiter les fumiers y la 
fermentation ait lieu dans un terme si court. 
)! evt'oertain , cependant, que chaque année il 
sam^e sur leschan^une très-grande quantité 
de ^Knier tel qu'il est sorti de l'étable (i). 
'« &'*h9s fermiers vonleient prendre la peine 
de faire trois eu quatre tas de fumier au lieu 
A*^h , la fermentation seroit beaucoup plus 
prompte^ pFuft féomplète, et on n'emptoyeroit 



.' 



(1) I^ lecteair verra dans le cours ^t ççt oavrage 
pliuiears faits qui semblent prouver que le fumier frais 
tel qu'il sort de l'étable a autaat d'effet que s'il étoit 
fermenté. 



BBS xsro&iiis. 4>9 

{am^îs le fumier , soU seul , soit avec de la 
ehaux , avant qu'il eût acquis les qualités que 
la fermentation lui doone* Qo ne perdrois 
ainsi aucune partie du fumier produit dans une 
ferme. 

Nous voyons souvent au covtraîre ^ des fer« 
-^iers s'efforcer de couvrir la totalité d'un 
champ qui a «té chaude' , avec un fumier si 
frais qu'il n'est guëres que de la paille ^ et 
qu'une forte charrue attelée d^ quatre chevaux 
ne peut pas Penterrer complètement. 

Lorsque la chaux n'est pas méle'e avec le 
fumier , soit en compost ^ soit sur le champ 
même , il y a beaucoup d'avantage à pouvoir 
donner trois labours avant de semer le ble\ 
puis à répandre le fumier sur le bW au com«f 
mencement do priptems. 8i l'on sème de Vot^e^ 
il faut répandre le fumier en même tems qud 
la semenoe , pub enferrer ee)le<-ci à U hersCi^ 
Toutes les fois qu'où a si|ivi cette marche , le 
succès a^'té étcmuant, sur le blé en particulier. 
Huit ou dia joufs après que le fumier est 8p«f 
pli que i le bl^ prend un véat fopcé , et talle 
ensuite avec vigueur. D^ easaif répétés oot 
prouvé Pncellence de oette méthode , et une 
seule expérience suffira i convaincre le plus 
incrédule. 

Beaucoup de gens objecteront sans doute 
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qne le fumier doit perdre sa force en se desse- 
chant ainâ sur le terraio , qu'il doit être trà- 
difficile de le répartir également sur les champs, 
et enfin que les animaux , les chariots, ouïes 
tombereaux y doivent écraser et tuer un grand 
nombre de plantes. 

Nous répondons i cela que^ dans la saison 
dont il est question , le soleil n'a que peu de 
chaleur et que l'évaporation est peu coosidë- 
rable , i moins que les vents du Nord-Est ne 
régnent , et même dans ce cas , ce n'est guères 
que la partie aqueuse du Fumier qtlî s'évapore, 
car les sels volatils n'abandonnent les corps 
qu'au moyen d'une chaleur assea considérable. 
Les sucs du fumier ont donc tout le tems de 
pénétrer la terre , avec les pluies , et d'être 
pompés par les racines ; les plantes ont tout le 
tems de végéter et de protéger le fumier de leur 
ombre y avant que le soleil soit (leveou asseï 
chaud pour faire évaporer les sels* 
. La seconde objection sur la difficulté de ré- 
pandre le fumier également sur la surface oa 
champ n'est pas mieux fondée , parce que k 
fumier bien pourri , se divise et se repsud 
avec une grande facilité. Mais il faut obser?er 
ici que dans les cas où l'on applique le fumier 
sur une récolte en végétation ^ il ne faut ps* 
former des tas pour les étendre enaait^ ; >^ 
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convieni de disséminer le fumier depuis le 
chariot même ou le tombereau. 

Quant ila destruction des plantes , elle ne 
pourrolt avoir lieu que dans le cas où Ton 
prendroit mal son moment , car si Ton fait 
l'opération en tema sec, le picftinement sera 
plus utile que nuisible k la récolte. On sait que 
les terresv & froment , surtout lorsqu'dles out 
ete' chaudées ou fumées , sont souvent sou*-* 
levées et émiettées par les gelées , de manière 
i n'avoir pas plus de consistance que des tau-* 
piniëres. C'est un des plus grands dangers aux* 
quels la récolte des blés est eiposée , parce 
que les vents perçans du nord pénètrent alors 
)usques aux racines , et font périr les plantes. 
La /protection du fumier est donc singuliè- 
rement utile aux plantes dans cette sai^on-li| 
puisqu'elle leur fournit à la fois la chaleur et la 
nourriture. L'avantage n'est pas moins grand 
lorsqu'on enterre le fumier à la herse en même 
tems que la semence de l'orge j surtout dans 
yn terrûû léger. Le chariage du fumier , et le 
piétinement indispensable pour le répandre y 
donnent à la terre une consistance qui est très^ 
avantageuse , s'il succède une sécheresse ; et 
au moment où il tombe de la pluie les sucs du 
fumier descendent pour fournir aux raciaea 
leur nourriture. 



quantité d^eau suffisante pour que la chaui se 
divise cènveuaMeraent^ el sll ne pleui pas, 
il faut retarder le labour» 

3/ SU ne tombe pas suCBsamment d'eao , 
la cbaui ne se pulveme poîai assez , et il esc 
impossible de la répandre et de la oiéter 
^aleokent. 

3.* Enfin, si les pluies sont trop eoasîde- 
rables , ta chaun apr^ s'être complëteneDt 
éteinte , se durcit en gâteaux que l'on ne peut 
•nsiÂte suffisamment diviser pour la mêler avec 
le sol. G^est une méthode certainement trè»- 
défeetueuse , car , en ne hersant pas , et eo ne 
labourant qu'6ne fois , il est impossible que 
le mélange s'opère con\ *uablen»ent , les eoD* 
séquences en sont évidentes. La semence se 
trouve en partie en contact immédiat avec la 
ebaux 9 0t enr partie dans une terre qui d a 
reçu de la ebaux aucun bénéfice. Il en résulte, 
qu'i moins que la saison ne soit extrêDaetneat 
humide y une partie de la semence ne végète 
pas, et que les plantes qui végètent {biblemeoty 
languissent et sèchent sur pied , s'il, sarvieot 
des chaleurs. 

Les mêmes observations que nous Bfous 
faites quant i la manière 'd'employer la chaux 
sur les jachères pour le blé ^ peuvent s'appn* 
quer aux turneps. PlatAl l'on répand cet ear 



graîs dans le champ , et plu» l'on herse et la-* 
boure , pour l'incorporer complètement à la 
terre , et mieui c'est. Il importe particulière-* 
ment, pour cette culture , d'amortir la qualité' 
caustique de la chaux en la faisant agir sur le 
terrain, et empêcher qu'elle n'altère la semence. 
Ifors donc qu'on a eu soin de bien opérer le 
mélange , on ne voit point la récolte des tur- 
Mps souffrir de la sécheresse , comme cela 
atrive quand la chaux n'a été qu'enterrée. On 
sait que la chaut dissout les huiles y et lors- 
qu'elle se trouife en contact avec des semences 
huileusev , die les altère sensiblement. 

On emploie la chaux sur le trèfle pour semer 
de l'avoine. Cette méthode est commune sur 
les bords de la Tvreed , et c'est peut-être la 
plus mauvaise manière d'employer la chaux. 
On la répand en automne , et on l'enterre au 
printems; le produit est peu proportionné aux 
frais , et on ne s'en étonnera pas , si l'on ré- 
fléchit au procédé. On sème l'avoine sur un 
seul labour. Si le trèfle a été beau , le sillon se 
soulè%!b tout entier , et sôit que le gazon soit 
k plat dessous- y soit que les bandes que prend 
lacharrue ne soient qu'appuyées , la chaux ; 
qu'on avoit répandue sur la surface du terrain , 
est en grande parde perdue* Si le gazon a été 
eomplètement retourné ^ 1^ semence se trouve 



/ 
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séparée de la chaux par uo iatervalle de trois 
à quatre pouces que les racines de l'avoîiie ne 
percent pas toujours^ et si le sol iorérieur est 
sablonneux y la cbaux s'enfonce par les pluies 
et est perdue. — Sî les bandes de gailon ne sont 
, J qu'appuyées I la ebaux glisse au fond des î&ier- 
vslles, où lei pluies la font descendre ^ et elle 
est bîetitôt également perdue .pour la récolte 
de l'année y, et pour celles qui doivent sus* 
céder. Nous avolis vu mille exemples de 
ee ftit. 

Les fermiers qui emplment la cbaux de cette 
manière se plaignent de ce qu'il n'y a pas da 
profit : . cela ne parottra pas étonnant après ce 
que nous venons de dire. B n'y a aucune mé- 
thode moins avatitageiise \ il n'y e qii'uae raîsoa 
pour l'adopter , c'est qu'il est commode de 
pouvoir charier en tout tems la chaox silr le 
pré artificiel où on la, dépose : c'est aussi lo 
motif que donnent les fermiers pour persister 
dans une pratique qu'ils aVôûent n'^ire p^ 
bontie. 

II .y a des parties de l'Angleterre où Too 
irépand la chaux âo prinlenis , çur les récolte! 
de blé oti .d'autres gvains , et sur les P^^'* 
D'après toutes les observations que nous st^b^ 
rassemblées, ielte mélhode est sujette à beau* 
coup d'objections , et demsnde de grands 0^ 
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fiagemcDs. Elle est dangereuse sur les grains 
quels qu'ils soient , k moins que la chaux n'ait 
^té œéle'e préalablement en compost avec de 
la terre ou du fumier. Sous cette dernière 
forme , la chàui peut être employée sur la 
récolte en toute sûreté , et avep profit*. Ser 
qualités stimulantes et caustiques, très-^dapgc^' 
reuses pour les jeunes plantes lor^u'elle e» • 
appliquée seule^ sontémoussées par leur actioti 
sur les huiles ^ et le mélange fournit une 
Utiurriture toute préparée pour les plantes ea 
végétation. 

Nous pensons à peu prësde même quant Ji 
Feraploi de la chaux sur les trèfles. ÇUe es^ 
d'un très-^bon effet dans les prés qui portent 
àes joncs , et uâd herbe dure ou aigrjs : elle 
tue toutes le^ mauvaises plantes: peut-être est- 
ce en changeant Ta nature du sol suflfisamment 
pour le rendre incapable de les nourrir. L'effet 
de la chaux , sur de telles terres ^ ^st encorie 
plus considérable lorsqu'on peUt'les labourer; 
Les mauvaises plantes sont plus sûrement dél- 
imites dans cette opération. Il convient de 
bompre ces prairies en été , puis de faire tui 
labour croisé pour l'hiver y en répandant la 
^batm dessus. On obtient ainsi les deux objets 
principaux ; c'est-à-^dire y que les mauvaises 
plantes sont complètement détruites^ et la 
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chiiux iotimeonenl nsélëe avec le sol pour 
assurer de belles récoltes. 

Observons ici que le chaudage des prés qpk 
oe peavent pas se laboarer est one réparalioa 
qui appardeni pluiôt au propriétaire qu'au fer* 
. fûer, parce que ramelioration, sous le rapport 
^ la quanlitë du fourrage , n'est pas en pro— 
, prtioo de la dépense ; et à moins que le fer- 
l^ier n'ait un long bail , il est impossible qu'il 
y troave son compte. U faut toujours se sou- 
venir qu'un fermier, homme de sens , ne met 
de l'argent en réparations que lorsqu'il a une 
espérance raisonnable, non-setilement d'être 
payé ep principal et intérêts 9 niais encore de 
trouver dans les récoltes un profit proportionné 
aux risques qu'il court et aux travaux qu'il fait. 
Pour le propriétaire , le cas est différent. Si 
sa terre est améliorée de manière à élever la 
rente en proportion de .l'intérêt de la somme 
dépensée , il ne peut rien perdre ; et n les 
rentrées sont plus considérables , comme cela 
arrive dans toutes les améliorations bien con« 
duites , le surplus est une compensation pour 
les risques de l'entreprise , et un stimulant 
pour de nouvelles réparations. 

Donnons maintenant quelques directions sur 
la manière de préparer la -chaux avant de la 
répandre , et sur la rotation des récoltes que 
l'on doit adopter dans un terrain' chaude. 
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« 

Dans tous les cas oà l'on emploie la chaux 
seule y c'est sur les matières contenues dans le 
sol qu'elle doit agir : il en re'sulte la nécessite 
de la mettre en contact avec le plus grand 
nombre de parties de ce même sol , et pour 
cela il faut diviser le plus qu'il est possible la 
chaux et le terrain. Si la chaux reçoit precv 

• 

sèment la quantité d'eau qu'il lui faut , ell'^Ae 
réduit en une poudre fine qu'on peut répai^fre 
fort également sur le sol , et incorporer eftac- 
tement avec les molécules de la terrf. Mais s'il 
tombe trop d'eau sur la chaux y elle se forme 
en gâteaux , comme nous l'avons déjà fait re- 
marquer, et alors elle ne peut plus se diviser y 
son effet est beaucoup. moindre , il en faut une 
quantité plus considérable, et l'objet du chau- 
dage n'est jamais si bien rempli. 

Le meilleur moyen d'obvier à cet inconvé- 
nient , c'est de déposer la chaux à portée d'un 
ruisseau ou d'un étang pour jeter de l'eau des* 
sus ce qu'il en faut précisément. Cette opéra* 
tion est très-prompte. Une heure suffit pour 
mettre la chaux en état d'être répandue ; et 
toutes les fois que cela est possible , il faut la 
conduire, la répandre, et l'enterrer prompte^ 
ment; car outre qu^elle s'afibiblit en demeu-^ 
rant eiposée à l'air, elle peut encore se réduire 
en gâteaux s'il survient des pluies après qu'elle 
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a été étendue. Tons les bons cukîvateun clin* 
ooissent ce danger, et ib ont pour priocips 
d'enterrer ia chaux le plus promptement qu'il 
se peut. 

Cependant, on n'a pas toujours le choix des 
momens pour les charriages de la chaux : oa les 
f- 't quelqueibb dans les tems où l'on n'est pas 
p. jé d'ouvrages , et où l'on ne peut re'pandra 
la u «aux parce que les terres ne sont pas prdtM 
à 1 ^''ecevoîr. Dans ces cas-là il importe de ii 
disi ser de manière k ce qu'elle ne s'fltèn 
pas {. r l'action de l'air , et qu'elle ne se mette 
point en masses* Après l'avoir mise en pous^ 
sière , en jetanf un peu d'eau dasstis , il faut Is 
disposer en un tas e'troit et prolonge en dos^ 
d'âne, la recouvrir de trois ou quatre poaces 
de terre , puis de chaume , et avoir soio que 
Peau puisse s'ecouler convenablement tout au- 
tour. On peut la conserver ainsi trois ou quatre 
mois , et la retrouver au moment du besoin , 
JÉ peu près aussi active que si on venoit de Is 
tirer du four. 

Les avantages de la chaus dépendent beau« 
coup de l'assolement que l'on adopte après Pa-* 
voir employiie. Nous avons dit ci^dessns qu'oo 
a vu quelquefois la stérilité succéder à de beHes 
récoltes obtenues par le moyen de la chaut * 
c'est toujours aux fautes du fermier qu'il f^^^ 
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attribuer un tel accident. C'est dans les terres 
légères que cela arrive , toutes les fois qu'aprës 
le chaudage le cultivateur fait successivement 
plusieurs récoltes de grains. L'eiperience a 
prouve' que les rotations qui conviennent le 
mieux après le chaudage, sont celles dans 
lesquelles les grains et les récoltes vertes 9m 
succèdent alternativement. Quelques fermi^t 
sèment du froment après les turneps cbauci^«9. 
D'autres plus intelligens, ne sèment jamais que 
de l'orge ou de l'avoine avec de la graine de 
trèfle. Ces re'coltes sont commune'ment belles. 
Le trèfle- se rompt a la seconde année, et une 
fëcolte d'avoine , ordinairement plus belle en- 
core, succède. On fume ensuite pour mettre dea 
fèves, ou des turneps encore. De cette manière 
la fertilité du sol se soutient dans les terres les 
plus pauvres. 

Dans les terres glaises où l'on a employé là 
ebaux , les rotations doivent être un peu difie- 
rentes. On ne doit point cultiver les turneps 

• _ 

dans de tels terrains. Ce n'est pas cependani 
que , quand la saison est favorable, oi^ ne puisse 
y avoir de belles récoltes de cette racine ; mais 
les saisons pluvieuses leur sont tellement con- 
traires dans ces terrains, et augmentent si fort 
les difficultés ^e leur i culture; les risques et 
les inconvénîens du charriage de la rccoUe 
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flODt sî grands, que les terres y ont soufent 
beaucoup plus à perdre qu'à gagner. Une |a« 
cfaëre d'été parott IndispensabU daus ces terres* 
là. La chaux doit y être répandue en jiûllet 
ou août. Trois labours , au moins, et autsot 
de hersages, sont indispensables ppur bien in- 
corporer l'engrais ; puis un des iheilleurs couis 
>f^ 3 l'on puisse adopter c'est , ^ 

\£ï,/'* année. Wo. 

a/ Fèves. 

3.** Orge. 

4.* Trèfle. 

6.' Avoine. 

Nous avons déjà observe que la chaut s'unit 
aux huiles et aux substances grasses. Or comme 
les graines de toutes les plantes que nous con- 
unissons contiennent plus ou moins d'huile, la 
chaux a sur ces graines un effet plus ou moins 
marqué. Elle tue aussi les insectes ; elle dé* 
truit certaines plantes et. fournit ainsi à la 
nourriture de la récolte. EUe agit encore comme 
stimulant; elle absorbe l'humilité; enfin elle 
a un effet mécanique : elle divise le sol et fa- 
cilite l'introduction des racines, qui se trourent 
ainsi en contact avec un plus grand nombre de 
points ,'et peuvent sucer plus de substance de 
la terre. 

La semence d'im grand nombre de plantes 

annuelles 
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aimuelles nuisibles dans l'agriculture, et surtout 
des diflereotes sortes de moutardes y contieut 
beaucoup d'huîle. Ces plantes sontrirës->-einbar« 
rassanles pour les fermieps dans les terres lé^ 
gères, car, si immëdiatement après la semaill« 
du printems , il surfient une pluie , ces laau-*' 
vaises herbeslèventen si grande quantitëqn'ellea 
ruinent la re'colie. On dit alors qu'elles o^t 
ëtoùfie le grain. Sans doute que c'est en p^;^t^ 
la raison du mauvais succès ; mais sa ventile 
cause est peut-être la quantité dtiuile e^ da 
principes uûles à là Yége'iaiion , qui se trouve 
absorinfe par ces plantes : quantité probable^ 
ment beaucoup plus considérable que eelftd 
qui seroit nécessaire k une re'cohe de grains ^ 
et dont celle-ci se trouve frustrée. 

Cela explique d'une manière assez satisfais 
aante ce qu'on observe quelquefois, o^estqûé 
le ad est plus épuise après une mauvaise ré« 
coke , qu'après une boane< il n'y a peut-être 
eucune production , si ce n'est le chanVf*é ,*l6 
lin , et le colaa quand on le laisse monter ea 
graine , qui épube davantage le sol ^ que le^ 
plantes annuelles k graines huileuses, telles 
que les nwutardes. 

La chaux, bien employée, est le vrai re^ 
niccje quand le terrain est empoisonné de cei 
graines, et le moyen le plus s^r pour la rendre 
ToMi: 4. Ee 
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uûle, c^esi de la bien îocorporer k la terre, 
el de mettre ensuite la pièce en prë arlifidel 
pour deux ou trois ans. A u bout de ce tems^ 
U, Qon -seulement les mauvaises semences se 
trouveront détruites , mais leur huile aura en^ 
richî le sol , et nourrira le grain qui succédera. 
Ce dernier objet a beaucoup d'importance ; car 
si VoD considère le nombre prodi{;iettx des se* 
l^Q^ces annuelles que contiennent les terres 
Jégi^r^s^ on se convaincra qu'il doit résulter 
de l^eur destrurUon , une quantité considéraUe 
de ôourriture' de là meilleure qualité' pour les 
rëcdltûs de grains. De'truire les mauvaises 
^br^cs y est un grand point ; créer un engrais 
çn est un autre très-important; et enfin il y a 
beaucoup d'avantage dans la destruction des 
limaçons et autres insectes que la chaux ne 
nianque pas de tuer. 

'. Eu considérant Jâ chaÈux comme une inhs* 
lance qui opè^re: ^ur les corps organisés que le 
fi^I contient j en même tems qu'elle agit méca* 
piquement sur le soi ltu«inéme> nous voyous 
d'sbprd la convenance d'appliquer tout a la 
fois la dose nécessaire pour opérer ces efifeu : si 
le sol est profond , et la quantité peu consîdé* 
xable , l'iàfluence de la chaux est à peine sen* 
sible 9 et l'engrais est perdu ; au lieu que n la 
quantité eût été suflSsaote y TcOet en aurait été 
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tr^-utUe. Ce sooi det demi-essais qui souvent 
ont dëgoÀie les fermiers de Fusage de 1« 
chaux dans leurs terres ; avec plus d^atienlion 
«t d'eiactilade dans leurs eipeViences , ils au- 
roient vu cfue la quantité employée étoit in«- 
sulfisante. 

Nous dirons un mot , k cette occasion , de 
l'usage de certains comtés où les baux obligent 
les fermiers à répandre , de quatre en quatre 
«IIS , une certaine quantité de chaux sur j^. 
terres. Nous avons examiné avec soin les f^ 
ports de ces comtés , et nous n'avons pn^^ 
trouver de bonne raison de celte singu'ti^e! 
pratique. Dans les cantons où la plupari^jfes 
ft»rroiers ont des baux d'un an seulement ^fdes 
clauses restrictives sont convenables ; mais 
obliger un fermier k répandre sur toutes les 
trrres , quelle que soit*letfr qualité , une Cer- 
taine quantité de chaux k des épo()ues fixés ; 
c'est une absurdité évidente; car tout le tnotfdé 
sait que fa dose dé la chaol dôk vtf^ier Seloa 
le terrain. SU y dond, la qilanlité que le fermier 
s'engage à répandre sur les terres argileuses/ 
est suffisante, elle sera trop coésideVaMé^pèùf 
les terrains légers. VoiUi le p^mier inddhvé'- 
i>ient d'une pareille sûpùlatidn; tutais il y a un 
siutre inconvénient plus grave : c'est que si la* 
première fois, l'on a répandu asses de liiiM^)^ 
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le reDouvellement do chand^ge • Tait beaaooop 
de mal. 

Oo dit ^ pour justifier cet usage , cpie la 
quantité qu'on repaod à chaque fois est si peu 
coosidérabley cpi'il-faui la répéter aouYent pour 
reodre ropëratiou utile. Cet ai^ment n'a au- 
cuoe solidité'. Nous avous dc^à indique pour* 
quoi une petite dose de chaux reste sans effet, 
à moins que le sol ne soit tres-*léger ; ei il faut 
^ifS fort ignorant pour penser qu'une quantité 
i|^ *^Efisa^ie demeurera . en terre pendant plu- 
s^ Qi5 années en conseryant ses qualités , et 
PHéH'^ devenir efficace par l'addition d'une 
no^^eUe dose. Le sens commun condamne 
tetj^iszge y qui est à la fois ruineux pour le 
fermier et pour la terre ; car • nous avons vu 
que 9 .lorsque la quantité' dç chaux n'est pas 
proportionnée à la qualité de la terre , cette 
su^taope nuit quelquefois au sol , au lieu da 
le ren()re fertile. . 

jlfous ne saurions donc trop répéter qull 
£iut proportionner la quantité de chaux à k 
qualité du sol ; car ce qui suffit k une. terre ne 
fera aueue effet ^e^nble sur une autre ; mais 
lorsqu'une fois on a> mis sur un chaipp la dose 
de chaux qufîi lui fai^f ^ on. ne doit jamais T 
revenir , à moins que çp ^e sQit 4^vec de la 
^hiW^'^l^ de fumier. 
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C'est sous celle dernière forme que Fcraploi 
de celle substance est particulièremeDl avan- 
tageux, pafce qu'au lieu d'agir comme stimulant^ 
elle agit alors comme aliment de la végétation^ 
c'est-à-dire qu'en réduisant à un état de putré- 
faction complète les substances avec lesquelles 
on la mêle, elle augmente leur faculté nutritive.. 
On peut alors l'employer a plusieurs reprises 
sur la même terre i et toujours avec le même 
succès. Si au' lieu de la clause absurde de fgîre 
chauder par les fermiers tous les trois ou q^.tre 
ans, les propriétaires exigeoie^t d'eux *^ïe* 
mettre- î pour les lurneps ou pour le blé , m* 
compost de fumier, terre, et chaux, les^id 
et les autres y gagneroient beaucoup. 

' Le remèdo 9 f>our les cas ou l'on a répandd 
trop de châuX' sur une terre, se trouve datis 
les substanctfr grasses et mucilagineuses , telles 
que le fumier d'étable , les pidntes de rivière ^ 
les gâteaux dé colza. Il faut* enfsuite éviter de. 
fnre deux récoltes consécutives en blé ; mais 
au:eonirfiipe mettre le terrdin en pré pour quel- 
ques années^. ce qui lui rendra son ancienne 
feriilité.i ' .'' •* i ' • *' ' ' ' 

• Nous ne 'devons pas terminer cet tffticle sans' 
revenir. e^orë sur la manière de mêler la chaux 
avec la tbrr^:*N€ius avons observé que pour la 
rendre imle y ilieùt'lff mêler mtimement au 



ipoy«a des labours el des hersages. Il faut 
d'abord faire ftteolioQ à la manière de rëiendre 
sur le sol : cette op<^ratioD doit toujours se faire 
en tems calaie , et avec beaucoup de régularité. 
S'il fait du veot, la persoooe qui rëpaod la 
f^haux eo sera extrêmement încommodM , et 
fngera fort mal de Fégalité avec laquelle elle se 
trouvera répaudue. Le hersage ordinaire ne 
sauroit ensuite suffire pour bien mêler la chaux 
à la terre : il faut employer d'abord des fagots 
4\v^|ies lies sous deux herses réunies , ensuite 
h^ ^^ j le terraki avec les instrumens ordinaires, 
i^^^VoD ne sauroit en quelque sorte ^ répe'ter 
tn^ souvent 9 puisque of n'est qn'à force de 
berser que le mélange iotime s'opère. 
. Le secood objet qiti mérite l'attention c'est 
le labourage. Moins la quantité de^ chaux a été 
considérable y et plus il importe de ne pas la-* 
bourer trop bas ; puisque non-seulement on 
placeroit la chaux hors de la portée des racioes, 
lyais encore 00 la mèleroit à une quantité trop 
considérable de terre poor que son effet sur 
c^eUe-ci p&t être sensible. Le premier labour 
ne doit donc piquer qu'A deux ou trois pouces^ 
et \i^ labours sirfiséqoens qu'è quatre pouces 
^k pi w 9 afin que Faction de la chaux , bornée 
\ une fooindre quantité de terre ^ demeure 
l^^iis ^nsible.^ et aoit ausai plus durable. 
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Nous citerons , comme ube curiosité de IV 
griculture angloise, Tusage de Derbeshire do 
mettre de 5oo à 600 bushels de chaui sur ua 
acre de tourbe y et d'^leyer ainsi tout-à*coup 
la rente depuis un s)ielling jusqu'à s5. Il eal 
e'vident que cela ne peut se faire qu^ dans \é% 
endroits où la pierre à chaux abonde } et çù h^ 
combustible est à trës-bon marche. 

La craie, dans son ëtal naturel, est un engrais 
qu'on peut employer d'après les mêmes prin- 
cipes que la marne , et les terres calcaires ; 
mais la craie étant une terre calcaire .pres- 
que pure, tandb qitCi la plus riche httBrniç 
qu.e nous ayons ne contient qu'en vifon^uo 
quart de son poids (l) do terre calcaifç, îl 
faut re'pandrc moins, de Craie sur une terfe 
quelconque que l'on n'y mettroiivde marne. 
Ceci doit s'entendre de Ijà craie dansjjnqn état 
naturel , car dès qu'elle, e^ï cuite j^ ejie paPr 
ticîpe à toutes les qualités de la chafix^et doit 
èxtn employe'e exaciemept de.la mémem^fiièi^e* 
La craie abonde dapsles provinces méridio- 
nales d'Angleterre^ ejt y est fort employée. Les 
terrains où elle a le.plus d'effet sont* les terres 
profondes , et les glaises de peu de fond» qui 
ne contiennent point de terre calc9Ûfe,t lE^^ù 
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• .(i).C<ci^ne ft'aocpr^'paa: aTèc'oe(qM.dU -Manliil 
des marnes de Norfolk. 
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fait que peu ou point de bien lorsque la couche 
fere'rieure est de la craie ; et elle fait du mal 
lorsque la terre est tres-légëre , et de peu d'e- 
jlatsseur. Pour employer )a craie sur les terraios 
légers , il faut la mêler ëa oonpost avec la terre 
etie fumier. Lorsque céb composts sont faits 
dans les proportions convenables , et mélangea 
avec s(Mn , ils produisent sur le sol dès effets 
sensibles pendant plusieurs anne'es. 
' 'JL'usage ordinaire est dé répandre le compost 
èûr la jachère pour le blé , ou sur les prés eu 
hiver. Dans les deux cas, l'effet en est très-bon. 
Sur'lr^ prés , il détruit la mousse , les joncs , 
et touFes les plantes aquaUques qui croissent 
^Qs les terres aigres et froides : sur les jachères^ 
il ob^re et ameublit la terre , et ne manqua 
pas de produire de bonnes récoUes. 

Lorsque la craie s'empl<^e sans calcinatiov 
yyréalable y il faut avoir soin de la briser autant 
''quHl est possible. Cette opération devient fa* 
•ei3e lorsque la craie se tire de la carrière à la 
'fin de Pautomne, et se répand immédiatement 
li'huroidité , dont ^atmosphère est ordinai«* 
rément chaînée dans cette saison^Ji, est ab- 
sorbée par la craie : elle s'enfie , et se brisa 
^d'eHe^méme. Mais lorsqu'on la tire en été, 
•et <)u'eUe faste exposée à un air sec et chaud, 
•ieUe ^ dUrdt /e( devieiit çn groode parû^ îiiu« 
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tile. Il Faut alors la briser avec des massues, car 
on ne doit jamais l'enterrer k la charrue qu'après 
Pavoîr mise en ëtat de se mêler intimement à la 
terre ; on peut ici appliquer à la craie ce qu» 
nous avons dit précédemment de la chaux : il 
faut mettre en contact avec les mole'cules de 
la terre, le plus grand nombre des parues de 
Feograis. 

Quant a l'usage de mcler du fumier à latîraie, 
il faut se re'gler d'après la nature des terrains. 
Lorsque la terre est légère et de.peu.de fond, 
l'addition du fumier est très-convenable^ mais 
dans les terres fortes et profondes , *|e^ mé- 
lange du fumier n'est point ne'cessaire% :et il 
ne fait qu'affoiblir l'action de la craie. Quand 
une fois, cependant , une terre a étcf conlplè^ 
tement amendée avec de la craie , il ne &ut 
plus revenir a cet engrais pur , mais s'il ne fait 
qu'entrer comme composant dans le compost , 
il réussit bien. L'expérience comparative a été 
faite dans une des provinces du Midi , od l'on 
emploie beaucoup la craie. Un champ.qui avoit 
été autrefois amendé aVec cette substance', 
divisé en bandes dont. les. unes étoient pré- 
parées avec de la craie , et les autres avec le 
cqmpost de craie et funûer , a donné dans les 
premières divisions une très-mauvaise récolte , 
et dan^ les autres une trèsrbônne. 



442 DES ENO-RAIS. 

La raarne est uue sul^slaooe quî coDiî(*nt de 
lu terre calcaire , et qu'où trouve à diverses 
profondeurs , el dans diverses situations. Elle 
est employée dans toute la Grande-Bretagne » 
et l'eipeVience a démontre' sa grande utilité 
dans Fagrîcollure. On la distingue , selon ses 
composaus, en marne argileuse ^ (clay-marl) 
marne pierreuse. ( stone-marl ) , marnes chis^ 
ieuse ( slale - mari ) et marné coquilUère 
( shelUmarl ). 

. La marne argileuse ressemble fort à la terra 
glaise^ et en contient une grande quantité. 
Elle /va#^ beaucoup pour la couleur. 
• Lft qiarne pierreuse est ainsi nommée à 
<^ause <fe sa dureté , elle est moins aisémeoc 
soluble dans Teau que la précédente. 

La marne schisteuse se trouve en couchée 
ou feuillets minces : elle est plus dure que la 
marne argileuse , et plus tendre que la marne 
pierreuse. Elle se dissout aussi difficilement 
dans Teau. 

La marne coquillière est aisée à distinguer 
de toute autre , par les coquilles qu'elle con* 
tient, ei par son extrême légèreté. On la trouve 
souvent dans des endroits qui ont été re« 
couverts par des eaux stagnantes. Lorsque les 
coquilles ne soni pas très-anciennes , et que 
rémail existe encore sur leur face extérieure ^ 
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la marne a peu de valeur j mais lorsque les 
coquilles sont déjà en grande partie de'com*^ 
pose'es y c^est de beaucoup la plus riche et la 
plus efficace que nous connoissions. 

Ij'avantage des marnes , eu agriculture , est 
principalement du à la quantité de terre cal- 
caire qu'elles contiennent , et elles sont plus 
ou moins eflBcaces , à raison de ce qu'il eu 
entre plus ou moins dans leur compositîofi. Le 
caractère distinctif d'une bonne marne » est la 
promptitude de son effervescence avec les 
acides. On peut se servir de ce procède pour 
détcïrminer la quantité de terre cal;jf«'|.^ con- 
tenue dams la marne , circonstance impo^rtante 
pour les cultivateurs. Voici comi^ent oti doit 
s'y prendre pour s'assurer de la bonne <]ualité 
d'une marne. 

Après avoir fait sécher une certame quantité 
de la substance qu'on veut éprouver , soit à un 
soleil ardent^ soit en la tenant sur le feu pen- 
dant une dêmi*heure , il faut la réduire en 
poudre fine ; puis la délayer dans l'eau. On 
ajoute ensuite à cette eau un peu d'acide 
nitreuic , qu'on y laisse tomber goutte par 
goutte , et en les comptant , jusqu'à -ce que 
l'effervescence cesse* On met alors , dans un 
verre , le même nombre de gouttes du 4n£me 
acidcj avec une deoûrcuilleréc d^eau. On lai 
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tomber peu-â-pcu, dans ce mélange, de la piem 
Calcaire réduite en poudre fine , et eo ayant 
aôîa de remuer le verre à chaque fois qu'on ea 
ajoute , jusqu'à-ce que l'efferTescence cesse. 
Comme la quantité d'acide , dans les deux cas, 
est la même , la quantité de terre calcûre 
employée dans la seconde expérience , sera 
exactement la 'même que celle qui se trouvoit 
contenue di|os la marne employée pour la pre- 
mière. Cette coonoissaoce'peut servir k diriger 
les fermiers sur la quantité de cette substance 
qu'ils doivent répandre pour un. acre. 

Il fai^v^^^<^^<^» néanmoins, que dans toutes 
les ma)rne8,f1sfc terre calcaire, contenant de l'air 
fixe eiidel'ea^y i^une àclion beaucoup moindre 
sur le ^ol que la chaux : il faut donc beaucoup 
plus de terre calcaire contenue dans la marne 
pour faire un certain .effet , qu'il ne faut de 
chaux vive. 

£o parlant de la chaux , nous avons blâmé 
l'usage de la répaniire sur les réçollies ; mais il 
n'en est pas.de mêa>e de la marne , parce qaer 
sa terre calcaire ne possède point les qualttM 
caustiqujes de là chau^. .On* peut donc l'em- 
ployer , en toute silreté , sur les récoltes en 
végétation , i surtout dans les terres légères. . 
L'argile contenue dans la nuime ajoute alom 
i la consistance dU mI j et cet «ograb détruit 
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efficacement l'oseille sauvage , dont les terres 
légères sont souvent infestées. 
^ ' Nous doutons de l'utilité de la marne sur 
les prairies humides , principalement si l'herbe 
est rude , et mêlée de joncs. Pour la rendre 
efficace dans de telles situations y il faudroit en 
mettre une quantité très- considérable , et 
piénae alors , son effet ne peut jamais être si 
utile que celui de la chaux parCe que celle-ci y 
non^seulemeut tue toutes les plantes nuisibles 
telles que les roseaux , mais en accélère la 
putréfaction , et enrichit le sol en épurant ses 
productions. Il faut encore remarquui^ que la 
partie argileuse de la marne » qui est irè(s*utile 
sur les terres légères, est perdue sUf les prairies 
ba^es y qui sont en général d'une terre grasse 
et substantielle. 

Il suit de là que , dans tous les cas où Ton 
peut se procurer de la chaux et de la marne 
avec une égale facilité , il faut donner la pré- 
férence il la chaux dans les terres profondes ^ 
dans les prés aigres, et mouilleux j et à la marne 
pour les terres légères , graveleuses , et peu 
profondes. Jam^iis , * peut-être , la marne ne 
peut être employée . avec plus d'effet que sur 
ces terrains légers , mis en prés artificiels. 
L'expérience des fermiers , dans les endroits 
où Ton emploie beaucoup la marne, confirme 
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ce principe ; el il n'y a probablemeol aueo* 
moyen possible d'employer les terres sablon-* 
neuses ou graveleuses plus utilement que de 
les amender par la marne après les avoir weiaèê 
en prcss artificiels (i). 

En donnant de'cide'ment la préférence aitt 
terres légères pour l'emploi de la marne, non» 
n'entendons pas condamner son usage sur les 
autres terrains : nous pensons au contraire 
qu'elle est très-utile sur les glaises , poorvd 
qu'elle y soit applique'e en quantité suffisante , 
et que la marne soit choibie avec Jugement. La 
marne ar^c^^^ ou pierreuse y fait plutôt da 
mal que A bien ; mais les marnes coqutllières 
ou scKisteufjÇS rendent les terres fortes plus 
meubles , pi ils aisées à travailler et à pëne'trer 
par les pluies. 

Il existe deux substances qui, sans être des 
marnes , leur ressemblent «ngulièremcut. La 
première est une sorte de pierre onctueuse et 
tendre, de diverses couleurs, composée d'ar- 
gile et de magnésie. Cette substance ne fait pas 
efiervesoence avec les acides ; mais d'après ses 
composans , on peut la juger utile dans toos 
les cas où la marne le seroit. L^autre snbstanca 



(i) On trouve, en général, que la marne rénasit 
mieux sor les prés, et la chaox sur les champs. [A] 
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est d'une couleur bleuâtre, et ressentie beau*^ 
coup à la marne argileuse. Elle est extrême** 
ment nuisible à la ve'ge'tation , comme l'ont 
éprouvé en divers endroits des cultivateurs 
trompe's par sa ressemblance avec la marne. 
Elle contient beaucoup d'acide vitriolique et 
de fer y deux substances qui sont de véritables 
poisons pour les végétaux. 

On peut s'assurer de la présence du fer dans 
cette terre , par une expérience très- simple. 
On n'a qu'à en brûler un petit morceau dans le 
feu avec de l'huile ; battre ensuite cette terre 
brûlée y et y appliquer l'aimant, po*'/>voir si 
elle y adhère. On peut encore dé]5/|yTir la 
présence du fer dans cette terre , «^ i^ faisant 
bouillir une heure ou deux dan:^ de IVau de 
pluie ; puis laissant évaporer , on obtient une 
poudre qui, mêlée a une infusion de noix de 
galles donne une couleur noire ^ si la terre 
contenoit du fer. 

Il y a des endroits oii il est d'usage de cuire 
la marne , et de la réduire en chaux ; elle 
acquiert alors plus d'activité sous un moindre 
volume. 

Toutes les substances testacées sont princi- 
palement composées de terre calcaire, et font 
de la très-bonne chaux ; mais, dans leur état 
.naturel, elle ne font comparativement que peu 
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d'effet comme engrais , même lorsqu'on les a 
puWëmëe& pre'alablemeot. Si on les trouve 
dans an état de décomposition , on peut alors 
en espeVer le .même effet que de la mamo 
coquillière. 

Il y a plusieurs parties de TAngleterre , voi- 
sines des côtes, où l'on emploie les coquilles 
avec succès 9 surtout sur les terres fortes et 
profondes. Leur effet , dans ces terres , est 
presque semblable à celui de la marne ou de 
la craie ; mais elles n'opèrent pas sensiblement 
sur les terrains légers, à moins qu'elles n'aient 
e'té pr^'^blement mélange'es en compost avec 
du fu^ id|9 de la glaise , ou du terreau. Alors 
elles 6c a^^ non*seulément d'engrais , mais 
d'addition aïlb fonds de la terre ve'ge'tale. 

Lorsque les terrains légers sont en près arti- 
ficiels , ce compost y fait un bon effet. Les 
coquilles dans leur e'tat naturel sont encore 
utiles sur les terres froides , et qui produisent 
du foin aigre ou des roseaux : elles détruisent 
ceux-ci et tendent à dessécher le sol. 

Il y a plusieurs endroits dans le royaume , 
où cette ressource est absolument nc^ligee^ 
quoiqu'elle pût être conûdérable , en parti-» 
culier dans le voisinage des côtes basses où 
l'on trouve les coquilles par bancs immenses, 
et dans un e'tat de de'composition si avancée 

qu'elles 
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qu'elles se pulvcfriseot en les touchant. Nous 
déplorons cette négligeuce, et nous espe'rons 
que raitention du public dîrigffe à l'avenir sur 
cet objet ne laissera plus lieu à ce reproche. 

La potasse, ou l'alkali végétal, a etë jusqu'à 
pre'sent peu employée comme engrais , quoi* 
qu'elle forme un des composans essentiels do 
toutes les substances fertilisantes que nous 
connoissbns. C'est un des principes actifs de 
tous lés engrais végétaux ; il ne s'évapore point 
au feu , et c'est un des résultats les plus utiles 
de l'opération de l'écobuage. 

£n parlant des opérations de la chaux , nous 
avons observé que l'addiûon des> sa^ ^Ikalis 
varie ses effets. Dans son union av^ ^^j sela^ 
elle agit plus efficacement pour uccéié^ter la 
putréfaction des corps animaux ^t végétaux 
qu'aucune de ces deux substancéL «^ puisse le 
faire isolée. 

Dans les situaticHis les plus favorables , tout 
ce qui tend à augmenter la quantité des en-^ 
grais , et à en améliorer la qualité , est d'ua 
très-grand prix } mais dans les lieux qui ont 
peu de. moyens natureb d'amâioradon > et qui 
sont éloignés des ressources ordinaires l les 
substances qui peuvent suppléer les engrais 
communs 9 surtout lorsqu'elles sont d'un trans» 
Tome 4. Ff 
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port facile , et' ne sant pas chères y doivent 
être encore plus recherchées. 

Apres les^expëriences que nous avons tentcfes 
sur les effets de la potasse , expériences dont 
l'on verra ensune le détail , nous sommes dis- 
posés à la oo.osidérer comme Vengrais le moins 
cher que l'on* puisse employer dans les pro- 
vinces éloignées. Le prix d'achat n'en est pas 
considérable; et la quantité requise pour un 
acre est si petite y que le chariage ne peut pas 
faire un objet imporiant. Dans une route pas* 
sable, un chariot peut porter de quoi amender 
six à huit acres« • 

D^^^s expériences dont on rendra compte, 
on a jjp0uj^ ^l^'cnviron deux cents livres pesant 
àe . potasse wiBsoiônt k un acre ; mais il s*a- 
^fisdift d'une' ^^'^^^ profonde , qui contenoit 
une grap rio ^aaotttéde substances animales et 
végétales. Il en faudroit beaucoup moins dans 
les 'terrés! légères. La meilleure manière de 
l'employer dans , celles-ci serait d'en Ihire un 
compost aMC de l'huile et de la terre végétale 
OUI tierreau. £n l'appliquant par«-dessus lesré* 
coites pn végétation^ on y trouvera amplement 
lar^ompen&e de.ses peines et de ses dépenses. 
Dans les gUiies profondes il, faut l'employer 
«eude y surtout si ces terres ont été .ancienne- 
ment et abondamment fumées ; et si l'on cdl- 
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cule la différence des chariages , la potasse 
pourra bien revenir moins cher que la chauii. 
A un certain ^gard c'est un engrais supe'rieur 
en qualitff, parce que la potasse, unie à divers 
acides , forme des sels neutres plus ou moins 
utiles dans la vege'tation j au lieu que lorsque, 
Ia chaux rencontre l'acide vitriolique, elle est 
presque entièrement perdue comme engrais. 

On dira probablement que dans un pays 
comme l'Angleterre, où la quantité de potasse 
produite est à peu près en e'quilibre avec la 
consommation , l'emploi de cette substance 
comme engrais , ne feroit qu'en élever le prix, 
au détriment des fabriques qui re^piJ[oient. 
Cette objection n'est que spécieu^^ < parce 
qu'une partie considérable de ^i^ potasse y * 
employée dans les manufacture} ^ sera aussi 
utile après avoir fait son office là oil on l'em- 
ploie , la fabrique du verre seule exceptée. 
D'ailleurs , si on appliquoit la potasse comme 
engrais, et qu'on supprimât les droits d'entréey 
qu'on encourageât même son importation par 
des primes , cette importation serbit bientôt 
doublée ; et comme les contrées d'où l'on tire 
cette production abondent en forêts , il y a 
peu. de risques d'en voir épuiser promptement 
les sources. 

Parmi les divers procédés des arts dans les^ 
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quels la potasse est employeei il faut distinguer 
les blanchisseries coanne en consommant une 
trës-grande quantité qui pourrait devenir utile 
k la végétation. La totalité de ce qu'on en 
emploie pour le blanchiment pourroit, en quel- 
que sorte ) être appliquées l'agriculture, après 
avoir rempli ce premier objei. L'alkalien seroit 
même meilleur , pour s'être uni au mudiage 
el aux graisses dans l'opération de blanchir les 
toiles. On sait qu'une quantité donnée de po- 
tasse ne sauroit s'unir qu'à vme certaipe quan- 
tité de graisse , de mucilage , ou de matière 
colorante ; et lorsque cette action a eu lieu , 
l'alkali'^'^^ent inutile. Si donc au lieu de le 

jeter a^ rei"^ ' ^^^^^ ^^ ^^ ^^î^ dsLUS toutes 
les blanchie, veines , on le vendoit aux agricul- 
teurs 9 il y af^o^^ doublement à gagner pour 
la commuoauîé. 

La soude , ou l'alkali minéral , auroH dans 
L'agriculture les mêmes avantages ^ s'il étoit 
Vaité de la manière dont nous avons recom- 
mandé de traiter la potasse; mais pour l'obtenir 
ea quau.tité suffisante , il faudroit réussir -k le 
aépavre de Facide marin dans l'eau de mer.- 
lÏQus. espérons avoir bientôt cette obligation 
& la cbiœie ; il existe déjà une fabrique établie 
dans ce but à Liverpool , et qui promet des 
succès. C'est un objet du plus grand intérêt 
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pour TagrlcHlture , et par conséquent pour la 
prospe'rilë du royaume. / 

La fougère abonde dans plusieurs cantont 
incultes. On l'emploie de deux manières comme 
engrais. On la coupe pour litière , ou on la 
brûle pour en appliquer la cendre seule ^ ou 
en cbmpost. 

Le premier usage est excellent. Nous con- 
damnons de'dde'ment le second , à moins qu'on 
ne manque de bestiaux pour faire pourrir la 
fougère. 11 n'y a aucun végétal qui donne une 
aussi grande quantité de potasse ; et dans plu« 
sieurs endroits les pauvres. se servent' de sea 
cendres pour blanchir leur linge. Ljt^qu'oa 
brûle la fougère , Talkali est le se-^ à principe 
utile qu'on en retire; au lleuqu'efi ^^si^^Joyant 
en litière on la soumet i'ia iermei^fs^^u , et on 
conserve tous ses principes fertilisons. Klle amé- 
liore beaucoup le fiunier* d'e'tabla >#par là 
quantité' de sel alkali qu'elle contient^ et qui 
ne se trouvç qu'en petite quantité' dans le fumie^ 
de paille. 

U n'y a pas plus de raisons pour brûler la 
fougère, dans le but d'en employer la cendre 
en engrais y que pour brûler la paille dans le 
même but. Mais si cela arrive y il ne faut appli- 
quer cette cendre que sur les terres les plus 
grasses et les plus profondes ; sur les près aigres 
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et froids : daos tovs les auires cas , U Taat la 
faire entrer dans ]es composts. EnGo , il faut 
se régler , quant à Femplm de ces cendres ^ 
par les mêmes principes que nous avons établis 
relativement a la potasse appliquée comme 
engrais. 

Lorsqu'on rëflëdiît sur les qualités de la 
Ibug^re , Ton s'étoooe et l'on regrette de voir 
qu'on en laisse périr annuellement une quantité 
immense sur les communaux. On pourroit eu 
employer tous les ans plusieurs centaines de 
charretées à faire d'excellent fumier^ et cela 
dans des situations où les moyens d'amélio- 
ration^' dfiquent, et où une pareille ressource 
seroit ^ >*^' cela même , plus précieuse. 

Ouvfl^i^J^^i^ier qui en résulteroit , on y 
trouveroi/ ^^^^^^^^^ de tenir le bétail au sec. 
B T a dati9 gfclqu^s endroits une négligenca 
honteuse y u^jt ce point. On voit les bestiaux 
enfoncer dans la boue jusqu'aux genoux dans 
les cours des fermes y tandis qu'à peu de dis- 
tance on a en quantité de la fougère qui set--' 
tlroit d'excellente litière y et retiendroît les 
sucs des excrémens qui s'écoulent à pure perte, 
ou s'imbibent dans le sol. En général y on 
ne doit néglîjger aucun des moyens d'aug- 
menter les fumiers y en rassemblant les subs- 
tances végétales > telles que les roseaux ^ la 
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bruyère, les herbes dures, pour les emoloyer 
en Htiëres; et lors même que le fumier qui 
ffn provient n'est pas d'excellente qualité , oa 
y trouve le grand avantage de tenir les bes- 
tiaux au sec. 

Il faut avoir soin de couper la fougère avan^ 
qu'elle sèche ; car on doit observer que toutes 
les plantes, qui contiennent beaucoup d'alkali-^ 
en sont privées par la pluie , lorsque celle-ci 
tombe sur la plante desséchée. 
- Quelques fermiers sont dans l'usage de garnir 
à une épaisseur considérable, et tout à la fois , 
la cour, ou parc domestique , où les bestiaux 
sont renfermés. Cette méthode est^^ jauvaise. 
S'il tombe beaucoup de pluie , pe< à {>«rès que 
cette litière a écé foi'mée, elle se p^* cir-e d'eau ; 
pendant long-tems les bestiaux ^gni couchés 
dans l'humidité., et une parlî^ de^ sels de la 
fougère est perdue. Il faut au contraire, n'en 
répandre à la fois que la quantité nécessaire 
pour tenir les bestiaux au sec, et avoir soia 
de nettoyer complètement la cour , de six 
semaines en six semaines. On fait ainsi plus de 
fumier , de meilleure qualité , et le bétail est 
mieux couché. Cette ob^rvatioa s'applique â 
toutes les substances qu'oji emploie potir 
litière dans les enclos des fermes. 

On .se sert de la cendre de tourbe comme 
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éngr^îs daos plusieurs parties de l'Angleterre. 
On rapplique coanDunëoient sur les trëftes eo 
tëgctation , ou sur d'autres* re'coltes ^ dans les. 
terres argileuses ; et lorsque là pluie tombe 
imme'diatement après qu'elle est répandue , la 
l^écolte s'en trouve trës-bien. Sur les terres 
légères , et en tems sec , la cendre de tourbe 
Duit, au lieu d'être utile , surtout'si elle pro* 
vient d'une tourbe grasse. 

Il n'y a aucune substance qui varie davantage 
en diBerentes situations \ que les tourbes. 
Quelques-unes contiennent une grande quantité 
d'alkali fiie , et d'autres en contiennent beau- 
coup mo'^s. Toutes cependant en donnent par 
la comS!^>ti$ion , et la valeur de leur cendre 
dépend ^ unMuement de la quantité qu'elle 
contient Je cé^ ^^ 9 ^^^ ^^ combustion détruit 
tous les aui^«« ^omposans y comme elle le fait 
dans tous les aiufes végétaux : l'buile s'évapore 
dans la fumée ^ et la terre végétale qui fait 
un des principaux oomposans de la tourbe , 
devient absoluasent inutile lorsqu'elle est 
brûlée. 

En analysant avec soin différentes tourbes f 
tïous avons trouvé que quelquefois l'alkali y 
entre pouf un vingt-*-deuxième du poids total , 
d'autres fois pour un trente-deuxième seu- 
lement. Dans le premier cas , il peut être 
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uiile de réduire la toorbe en cendres pour s'en 
servir comme engrais ; mais il en coùteroit 
moins de tems ei très-peu ^de peine , pour sou- 
mettre la tourbe , en nature , au procède' de *' 
la fermentation j et pour conserver , par con-* 
sequent , l'huile et la terre végétale qu'elle 
contient. Nous avons déjà détaille' dans l'ar^ 
ûcle des fumiers animaux y de quelle manière 
il faut s'y prendre. 

Lorsqu'on emploie des cendres de tourbes 
bien chargées d'alkali , pour les répandre sur 
les récoltes en vëgéiation , huit à dix busbels 
suffisent k un acre ^ et il faut avoir soin de les 
répandre avant que les plantes se soienj élevées 
à un certain point. II faut que la cendre tombe 
sur le sol , et si la plante est déjà un peu haute^ 
la cendre s'arrête sur les feuilles *^et fait du 
mal. Ua tems de brume est le plg^^oonvenable 
pour cette opération ^ parce quf'dôrs U cendre 
|[>énètre immédiatement dans la terre. 

Peut-être feroit-on mieux , lorsqu'on em-- 
ploie les cendres de tourbe sur les grains ^ de 
les enterrer à la herse, en même tems que l'on 
sème : elles seroient ainsi également efficaces , 
et il n'y auroit point de danger qu'elles pussent 
nuire. On peut s'en servir très-convenablement 
sur les jachères pour le blé et l'orge (i). Il en 



(i) J'éprouTC de trës-bons effets de la cendre de tourbe, 



\ 
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faut alors une plus grande quanliie' que lors- 
qu'on emploie ces cendres sur la récolte eu 
végétation : peut-être en fautr-U trois fois da- 
vantage. Il convient aussi j dans ce cas y d'em- 
ployer j pour les bien mêler avec la terre, les 
mêmes soins que nous avons recommandés 
pour la chaux. 

Nous allons joindre ici un détail qui a été 
communiqué au département , sur la manière 
d'employer la tourbe comme engrais. 

» 

. c( Il est bien connu que la tourbe peut être 
D convertie en engrais , soit en la mêlant avec 
y> de la chaux , avec du fumier , ou en la dis- 
» posant en compost. Dans quelques provinces 
)) d'Angleterre , et particulièrement en Bed- 
3» fordshirf3 et Berkshire , on l^ préparé de 
» deux manières difierentes. La première con- 
» siste à la ré<Âii^e en cendres ; la seconde à 
)) employer le poussier de tQurbe, après que 
)> l'action de l'air et de la gelée l'ont réduit en 



depuis plusieurs années , en la répandant sur la jachère 
dans des terres argileuses. Ces terres sont à portée d'une 
tuilerie <A*i'on emploie la tourbe. La quantité employée 
est d'un tombereau sur mille pieds carrés^ ce qui revient 
à 25 tombereaux sur un espace où l'on sème un quioi«I 
de blé. 
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» une poudre fine y mais sans luî faire subir 
)> aucune autre préparation [1]. » 

)) La cendre employée comme engrais ^ pro- 
D vient de Ta consommation de la tourbe dans 
y> les ménages , ou de la combustion opérée 
)) dans le but de se procurer des cendres. 
» Lorsqu'on brûle la tourbe exprès pour avoir 
y} la cendre , on la dispose en gros tas , et on 
)) la brûle lentement : le feu dure six à huit 
y> semaines; et l'on observe que le feu le plus 
)) lent produit les meilleures cendres. La charge 
)> de deux charrettes de tourbe sèche , conve- 
)> nablement brûlée , fait 5ooo bushels de 
» cendres [uj. Nos cendres son rouges ; mais 
» le5 blanches sont également bonnes pour 
)) engrais. Leur prix , sur le lieu même on on 
)> les brûle, est d'un pence et demi le bushel. 
» Elles sont assez estimées po^r qu'on les 
» vienne chercher de dix à (^ouze milles de 
s> distance ». 



[1] J'épouve aussi de l'aTantage du mélange du pous- 
sier avec les terres argileuses: je pense qu'il n'agit qu'en 
divisant le sol et en le rendant plus meuble. 

[2] Il est évident qu'il y a ici une grosse erreur de 
chiffres; car, d'après notre expérience > douze tombe- 
reaux de tourbe donnent un tombereau de cendres. 
Cela peut varier an peu selon la nature de la tourbe. 
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)) Un propriëlaîre (Je marais, eDBerksbîre, 
» lire quelquefois aoo livres sterl. d'un acre de 
» tourbe; et après TextractioD, son terrain est 
ï> beaucoup meilleur qu'auparavant. On sème 
D les cendres à la main , comme la suie )>. 

» Le poussier de tourbe se vend 6 shellings 
» la charretée , et on le transporte souvent 
» à sept ou huit milles de distance ». 

Le de'tail ci-dessus est propre à réveiller 
l'attention de ceux qui possèdent des marais 
tourbeux , et ce qui rend cet objet plus intë«- 
Tjessant encore , c'est que ce moyen d'amelio* 
ration se trouve ordinairement dans des cantons 
où les autres moyens manquent. 

La cendre de bois est un engrab à raison de 
la quantité d'alkali qu'elle contient. U faut ob* 
server que certaines cendres , telles que celles 
des pins et lapins , ne contiennent l'alkalî vé- 
gétal qu'en petite quantité. La plupart des bois 
durs y tels que le chêne , le frêne et d'auires 
en contiennent beaucoup. 

Ce n'est que sur les terres les plus fortes et 
les plus tenaces que la cendre de bois peut faire 
un bon effet. Sur toutes les autres terres , 11 



et le procédé de la combustion ; maïs il j a au moins 
deux zéros de trop ou de trop peu dans l'an dm 
nombres. 
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ne Faut l'employer qu'en compost avec la terre, 
le fumier et les substances animales. Ces com- 
posts bien prépares, sont très-utiles pour re* 
pandre sur les récoltes , et dans la culture au 
semoir , parce qu'on peut les appliquer im- 
médiatement au sillon même. 

On peut faire un engrais très-actif en ré-- 
pandant des mauvaises huiles sur des cendres 
de bois , dans la proportion d'un demi*gaIlon 
sur une charretée de cendres, en y mêlant 
ensuite une quantité de chaux égale à celle de 
la cendre , et en ajoutant sii parties de terre 
pour une de ce mélange. Dotize charretées de 
ce compost suffisent k un acre , lorsqu'on les 
répand sur la récolte. II ne faut jamais répandre 
la cendre pure sur les sols légers et chauds : 
elle leur nuit sensiblement. 

La cendre convient sur les terrains aigres , 
les mauvais prés, qui prodtiiseni des joncs et 
des plantes nuisibles. Elle tue ces mauvaises 
productions [i], et fait à peu près les mêmes 
effets que la chaui. Le mélange de celle-çi 
avec les cendres rend leur influence beaucoup 
plus marquée* 



[i] Uq des meillears effets de la cendre, soit de bois, 
soit de tourbe, sur les prés froids, c'est de détruire l^ 
mousse. 
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Les cendres du charbon de pierre conTien*^ 
nent aux glaises profondes : elles rompent la 
ténacité de ces terrains et les rendent plus fer^ 
ûles. Dans les endroits où cet engrais a été 



employé avec mo dé r atio n, l'effet en a toujours 
été avantageux; mais dans le voisinage immé- 
diat des villes , où l'application de cette subs- 
tance revient fréquemment, le sol a été quel- 
quefois tellement ameubli par ce mélange , 
que la terre manque de consistance et que , 
pour peu que l'annéjs soit sèche , la récolte est 
perdue. Les plantes ne peuvent d'ailleurs s'en- 
raciner assez fortement pour résister aux vents 
violens, et elles versent aisément lorsque ces 
vents surviennent dans la dernière quinzaine 
4e Juillet. Lors même que la récolte ne verse 
pas , les plantes sont si ébranlées et si dé- 
chaussées, qu'elles dépérissent au lieu de mûrir, 
lîous recommandons à tous les fermiers du 
royaume de mettre leurs cendres de charboQ 
de pierre , sur leurs terrains les plus froids , 
les plus tenaces et les plus aigres. Elles y pro» 
duiront d'excellens effets ; mais sur les sols 
légers , sur les graviers , les sables , la craie , 
la pierre à chaux , et la terre végétale très- 
meuble , elles ne doivent jamais s'employer 
que sous la forme de compost avec de la terre 
et du fumier. 
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On a beaucoup écrit et beaucoup raisonné 
sur rutllité du sel marin , comme engrais. On 
a présenté des faits trës-intéressans , mais ils 
n'ont {9as levé tous les doutes : il peut être 
avantageux d'eiaminer en peu de mots, d'aprës 
quelle théorie le sel a été employé. 

En portant son attention sur les diverses 
substances dont on se sert comme engrais, on 
voit qu'elles sont utiles , soit en fournissaYit un 
aliment aux végétaux, soit en rendant d'autres 
substances capables de le fournir. Si le sel 
marin avoit la faculté de hâter la fermentation 
ou la putréfaction des substances animales ou 
végétales , il ne serpit pas difficile d'eipliquer 
comme le sel agit sur les engrais. Mais c'est 
un fait , connu de tout, le monde , que le sel 
retarde la putréfaction , puisqu'on l'emploie 
tous les jours k empêcher les matières animales 
ou végétales de se corrompre. Il conserve la 
viande pendant des années , 11 prévient la fer-^ 
mentation du foin ; il empêche les olives de se 
gâter ;' ce ne seroit donc que comme engrais 
stimulant qu'il pourroit être considéré. 

On a cité les succès du sel sur les prairies 
nouvellement desséchées. On a observé que les 
inondations de la marée produisoient des effets 
salutaires ; mais il ne nous paroit pas que cela 
sôit probant en faveur du sel. Le dessèchement 
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des près détruit irès-eiEcaceinent les joocs, ei 
.ioutes les plantes qui se plaiseDt dans uo sol 
humide ; et cet effet peut avoir ëlé produit 
iadependamment du sel. Ou a observe' , en 
revanche , que lorsque ^ dans ces cas-U, le sd 
marin a e'té employé', la végétation a c'te' retir* 
de , en raison de la quantité de sel répandue. 
Lorsque cette quantité e'toit peu considérable^ 
et lorsque, surtout, Tannée etoif humide et fue 
les pluies délavoient et affoiblissoiept le «el, la 
récolte étoit toujours plus hâtive et plus sboo* 
dante , soit en foins , soit en grains. 

On a attribué à l'action du sel les salutaires 
effets des inondations. Dans la plupart des en- 
droits inondés au bord de la mer , les inonda- 
tions sont produites par les obstacles que ren- 
contrent les rivières près de leur emboucfaure, 
et les marais que l'on nomme salaos 9 sont 
ordinairement formés d'eau douce ; il est très- 
rare que la marée pe'nètre dans Hutérieur des 
terres pour y former de pareilles inondations. 

Nous avons examiné , en Angleterre et tn 

Ecosse , des marais qualifiés de marais salans 

et surtout dans le voisinage de Liverpool et de 

Colchester. Ce sont des prairies basses 9 <{^ 

sont souvent submergées dans les hautes mareesy 

mais elles le ^ont par les eaux douces qui 1^ 

arrosent : aussi l'eau des inondatioos àe ^ 

marais 
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marais nlans est-elle douce , ou tout au plus 
légèrement saumâtre. Le beoefice qui résulte 
de la présence accidentelle des eaux , est uni-^ 
quement l'effet de Farrosement par inondation, 
effet bien connu dans d'autres situations où on 
l'obtient par l'art. 

Les observations ci-dessus s'appliquent pro- 
prement au sel marin employé pur. Il y a quel- 
ques années que , sur la conviction de l'utilité 
du sel dans l'agriculture , le gouvernement 
accorda une remise des droits sur la partie des 
sels qui seroit employée comme engrais ; et 
pour empêcher que le sel vendu dans ce but 
ne fût appliqué k d'autres usages , on y faisoît 
mêler de la suie. Son bas prix et la réputation 
qu'il avoit acquise, engagèrent plusieurs cul- 
tivateurs du comté dlladdington , en Ecosse, 
ji en faire l'essai : quelques-uiis firent leur ex-- 
périence fort en grand. Us l'employèrent dànrf' 
toutes sortes de terres , sous toutes sortes de 
formes , et dans toutes les saisons de Pannée 
indifféremment. Au bour de plusieuts années 
d'usage , le sel a été abandontife , par la convîoi 
tion de son inutilité dans la «plupart des cas; 
et de ses mauvais effets dans d'antres. 

Le rapport de la proviAce-de Chestet* en 
donne une toute autre idée, et on y énumère 
les bons effets de cette substance , d'après des 

TOMB 4 Gg 
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âutoritës trës-respectables. Quant aui ezpê^ 
riences faiies sur des terraios mouilleui^ aîgres 
et qui doDoent des joncs , on sait qae le des- 
sëchement seul suffit k changer leur nature , 
^t que comme ces terrains sont ordinairement 
riches et profonds , ils donnent spontanément 
de la bonne herbe , lorsqu'ils ont été de'bar* 
rassés des eaux souterraines qui leur nuisoient. 
Dans le détail d'une de ces expériences, on re* 
marque une circonstance qui appuie l'opinion 
que nous atons des effets du* sel. Dans deur 
espaces d'un acre chacun ^ on mit sur l'un huit 
et sur l'autre seiae bushela de sel marin. Sur le 
premier acre , il ne parut pas un brin'd'herbe 
a?ant la fin de Mai ; sur le 'second acre, ce ne 
fut qu'à la fin de Juillet que la végétation com- 
mença. Or, comme le sel est extrêmement so- 
lubie i l'eau , ne peut*on pas soupçonner que 
la ?^;BWtion n'a recommencé i dans ces deut 
cas 9 qu'après que lea pluies ont ea compléter 
menl lavé le terrain? 

Il y a néanmoins une espèce dé àel grossier 
qm peut servir d'engrais ; c'est le résidu de 
chaudières apràs .<)ue* le sel a été purifié* Ce 
résidu est l'acide murîatique uni k la magnésie. 
Il paraît que , dansil» desaicalion , l'acide sfé- 
vapore en partie .: on ne le trouve qu'en 
quantité beaucoup moins considérable que la 
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magnésie , avec lequel il forme un sel neutre 
imparrait; et il y a une partie de la terre qui 
n'est pas combinée. Ce résidu, employé' comme 
engrais ^ est utile dans tous les cas où la marao 
et la craie produisent de bons eSets. L'addition 
de l'alkalile rendroit peut-être plus actif , t% 
comme on perd tous les jours une très*grande 
quantité de substances alkalines , nous recom-» 
maodons des essais de ce genre. 

En même te ms que nous donnons notr^e 

opinion contre l'usage du sel , à moins qu'on 

ne l'emploie comme stimulant, le désir de 

rendre ce rapport aussi utile qu'il est possible^ 

nous engage k mentionner le détail donné par 

John Pringle. Il résulte d'une série d'eicpé-^ 

riences bien conduites, que le sel , en petite 

dose, aide la putréfaction. Nous aTons fait des. 

expériences analogues, et n'avons point obtenu 

les mêmes résultats. Nous avons éprouvé , en 

appliquant le sel aux substances animales , que 

la putréfacûon a toujours été retardée. en pro-*' 

portion de la quantité de sel que nous avion»^^ 

employée , ^ que la plus petite quantité pos^. 

flible, dans les mêmes circonstances de chaleur^ 

d'air et de lumière , retardoit sensibleméiit ln^ 

fermentation putnde [i]. 



tt^mmmmmm 



[i] La diSëreace dans les effets du sel est peut-être 
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Un cultivateur de Sussex a aussi commu- 
DÎquë au président du département un exemple 
des bons effets du sel comme engrais: nous 
allons le rendre dans les mêmes termes. 

c( Il y a environ seize ans que j'achetai 
ir^douze bushels d'un sel impur, à i shelling. 
» Je les semai avec du blé en Octobre , sur 
)i une jachère, en terrain léger. La proportion 
)> fut deux bushels de sel et deux de blé par 
» acre. Le sel donna de la consistance au 
jD terrain , et tout l'hiver le blé fut d'un vert* 
)> foncé qui annonçoil ia vigueur de la plante. 
p Le printems fut séc ; et à la fin de Mars la 
3 oroûte du terrain paroissoit dure. Je fis 
D passer deux fois un pesant rouleau de chéoe 
» . sur le. blé j et s'il eût été garni de dents ou 
D de pointes ^ son effet auroit été beaucoup 
)» meilleur. » 

» Il parut que le sel avoit détruit tous les 
u vers , les larves et les insectes. On ne nul 
jh pas un atome de fumier sur le champ. en 
H auroit fallu de douze à quinze charretées par 
}^ acre qui , y compris le charriage ^ auroit 
y> coûté â sh. 7 den* la charretée. Les récoltes 



due à ce qae , dans an cas , le sel marin employé con- 
teaoît an set terreux > tel que du marîate de magaéstef 
e^ que dans Taulre le sel marin éloit pur. 
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» suivantes d'orge et de trèfle furent extrême- 
)) ment belles; beaucoup plus belles que lors* 
V qu'on avoît employé du fumier ; et jusqu'à 
» présent le sol a paru se ressentir du bénéiice 
)) de cet engrais. Il faut avoir vu ce champ avant 
» et après cette amélioration , pour concevoir 
» qu'une si petitequantitéde se} puisse produire 
)) un efi*et aussi grand et aussi durable. Le droit 
y> additionnel sur le sel qui l'a fait monter à 
)) 6 sh.^S d. le buschel, a empoché de répéter 
)) l'expérience. » 

Dans un autre chapitre du Rapport général^ 
on rendra compte des effets de l'écôbuage : 
opération que nous observerons seulement ici 
de voir être pratiquée avec réserve. Mais quoique 
le brûlement de la glaise puisse être préjudi- 
ciable , il y a pourtant aussi des cas où il peut 
être utile } c'est lorsque le sol est extrêmement 
tenace, argileux, et qu'il retient les eaux. Un 
mélange de glaise cuite rend ces terrains plus 
friables, plus aisément labourables, et en même 
tems empêche les eaux d'y séjourner (1). Mais 



[1] Yoîci l'extrait Â^une téure de Mr. J. White 
Pahbons f au Président du Département , d«ns laquelle 
il rend compte de sa manière dé brûler la glaise. 

« Lorsque j'eus l'honneur de causer quelques flio- 
s mens avec vous, à Noël dernier; Vous parûtes tous io- 



X' 
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ce n'est que sur les terres fortes et profbodrs 
que celte pratique peut re'ussir. Sur ces terrai 05, 
particuIieremeDt lorsque le sol infe'rieur est de 
la terrre calcaire y ou de la craie, il résulte ua 
grand avantage du br&leraent d'une partie du 

» téresser aa détail que je tous donnai sur ma manière 
a de brûler les terres et les taupinières. Je Toaidîs, je 
9 erob , alors que cette réparation ne m'avoît jamais 
p moins rendu qu'une amélioration de 10 sh. sur la 
» rente de mes terres glaises que le séjour des caox 
» gâtoit. » 

a L'année dernière, je bràlai an moins 1600 cbar- 
a retées dans une semaine , en ne mettant pas moins 
s de 5o charretées par monceau. La dépense, anlanl 
% que j'ai pu la calculer, n'a pas passé an pence cl 
». demi par charretée. Vous pouvez juger du tout, et 
» de la permanence d'un tel engrais ; et combien la 
1» tazture d'une glaise tenace doit être améliorée par 
9 le mélange d'une cendre qui j reste è demeure, et 
» de débris calcaires à raison de 5o on 60 busbels 
a par aère : matières que le sol fournit sur le lieu 
a même et qull feudroit emporter a grands frais plus 
a loin que l'endtoit 00 on les brûle. » 

u Tai observé une circonstance très •* intéressante , 
a c^est que la chanx réassit ensuite très-bien sar ca» 
a terrains, quoiqu'auparavant elle eût été essajée eu 
a quantité triple , sans faire aucun bien, n 

» Comme ce moyen n'a pas été employé, que je sache; 

a et comme il n'y a aucun doate sur son utilité^ jt 

a regretterois que son eflèt se bornât a mon domaiae. a 

YTesi-Castlcj près de SherbonneiaTril^ 1735. 
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sol pour opérer un mélange de la partie brûlée, 
avec le reste , parce que les glaises situées de 
cette manière contiennent toujours beaucoup' 
4e terre calcaire , qui , dans ce brûlement y se 
change en chaux vive. On obtient donc par 
cette opération un double be'nëfice : 1/ en pro-^ 
duisant une matière durable, qiti^ lorsqu'elle 
existe en quantité suffisante , empêche que ja« 
inais les eaux ne séjournent dans la terre au 
détriment de la yégétation , >et rend la terre 
plus labourable; a.* en mêlant de la chaux 
vive dans un terrain auquel elle convient par* 
ticulièrement. 

Mais sur les terres de peu de fond , même 
des glaises, le brûlement ne convient pas. Ces 
terrains-là 9 dans leur état naturel, contiennent 
trop peu de principes nécessaires à la végéta-* 
tion. Si donc Fon brûle une partie dt la terre^ 
le sol se trouve apprauvri des principes qui déji 
y étoient en trop petite quantité. 

En donnant ainsi notre approbation à Tusage 
de brûler les glaises profondes, nous supposons 
toujours que c'est dans des situations où la 
chaux et les cendres sont d'un prix excessif, ou 
ne peuvent point s'acheter du tout^ car partout 
où l'on peut se procurer ces substances , leur 
usage , sur les glaises les plus tenaces , et qui 
iietienneQt le plus les eauX| sera l'amélioratiop 



la moins chère et la phis uiile que Ton puisse 
&ire. U est parfaitement prouve' maintenant , 
que ce^ engrais, non-seulemenl rendent de tels 
terrains plus meubles et plus perméables m 
l'eau ) mais qu'en agksant sur les huiles et les 
autres principes qu'ils contiennent , ils <H>nTer* 
tissent ces substances en une nourriture conve- 
Bable pour les vege'taux , sans déperdition quel- 
conque. Au contraire, lorsqu'on brûle la terre, 
une partie du sol devient absolument inutile ; 
et lorsque l'épaisseur de la terre v^étale est 
t peu considérable , cette perte ne peut paa se 
réparer [1]. 



f 
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[1] Les lecteurs trouveront peut-être dans Tensemble 
du travail sur lès engrais, dont f ai rendu compte, quel- 
le chose d'un peu trop systématique pour un art qui 
est e&senttellenieiit expérimental. J'olisenrerai , néaii» 
moinsy que lorsque les phénonènes s'accordent évi- 
demment à indiquer certaines vérités fondamentales , 
3 est utile de poser des règles générales , et des prin- 
cipes de théorie qui aident singtiliërement tous ceux 
qui sont capables de généraliser leurs idées, sans nuire 
à ceux qui ne saisissent les vérités qu'une à une. Ao 
restç, il est juste d'observer qne la partie la plos essen- 
tielle dp la théorie de ce chapitre des engrais, c^est- 
li-dire > celle qui montre la nécessité de produire des 
savons pour la nourriture des plantes, -a été développée 
d'une manière très-lumineuse , par l'Àbbé Rosier. Oa 
aura pu remarquer l'omiiaion du gjpse, considéré 
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comme engrais. CfiXXfi omission n'eaJsle pas dans l'es- 
quisse du rapport j mab l'arlicle est très-court et très- 
imparfait : il est purement théorique ; le gypse n'y 
est considéré que comme on engrais à mélanger avec 
la terre , ainsi qu'on emploie la chaux « et l'on n'y parle 
pas de la calcination préalable, qui est essentielle. J'ai 
aupprimé cet article, qui n'est propre qu'à donner de 
fausses notions , et qui prouve que ce puissant engrais 
n'est presque pas connu en Angleterre. On trouve, 
parmi les addenda du chapitre , les expériences de Mr. 
Smithe sur le gypse, dont j'ai déjà rendu compte : ces 
expériences, très-probantes, et les seules qu'on ait pu- 
bliées en Angleterre, à ma çonnoissance, sur les effets 
du plÂtre, manquent d'une explication , très-importante, 
c'est que le gypse avoit été calciné avant d'être réduit 
en poudre» Quoique l'auteur ne le dise point , je n'en 
doute pas , en lisant le détail des effets, qui sont parfai- 
tement d'accord avec ce que tons les cultivateurs de ce 
pays -ci ont éprouvé et éprouvent tous les jours sur cet 
engrais. 
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